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ELEMENTS 

DE 

POESIE  FRANÇOISE, 


SECONDE   SECTION 

de  la  Troifiéme  Partie. 

Des  pièces  ai  Poëfte  que  les  François  ont  copiées 

des  Laùns. 

OI  les  François  ne  réu /Tirent  pas  à  in- 
venter des.  pièces  de  Poëfie  qui  tuf  en  di- 
gnes d'être  imitées  par  ia  pofiérité  ;  i  faut 
convenir  qu'ils  fe  diitinguerent  par  les  ou- 
vrages dont  ils  prirent  les  modèles  chez 
les  Anciens.  Dans  quel  genre  en  effet  ne 
trouverions-nous  pas  des  copies  admirables 
de  ces  chef-d'oeuvres  que  les  Grecs  &  les 
Latms  nous  ont  laiflès  ?  Madrigal  ,  Epi- 
gramme,  Chanfon  ,  Idylle.  Elégie,  Epî- 
tre  ,  Satyre  ,  Ode  ,  Comédie ,  Tragédie  , 
Tçm,  III,  j£ 
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Epopée  même ,  tout  ce  qui  a  pu  fervir  de 
modèle  à  nos  Poètes  eft  devenu  l'objet  de 
leur  émulation,  &  la  fource  de  leur  gloire. 

Les  François ,  il  eft  vrai ,  ne  s'élevèrent 
que  par  dégrés  à  ce  point  de  perfection , 
auquel  les  Anciens  paroiiTent  être  parve- 
nus tout  d'un  coup ,  fi  l'on  en  croit  du 
moins  ce  qui  nous  refte  de  leurs  ouvrages. 
Nos  premiers  Poètes,  imitateurs  trop  1er- 
viles,  crurent  n'approcher  de  leurs  modèles 
qu'autant  qu'ils  les  copieroientabfolument, 
fans  examiner  que  la  diverfité  des  langues 
doit  mettre  nécessairement  une  différence 
dans  l'harmonie  dont  elles  font  fufcepti- 
bles  ;  les  uns  eiïayerent  de  compofer  des 
Elégies,  des  Odes,  des  Poèmes,  où  l'on 
trouvât  la  cadence,  l'harmonie  &iame- 
fure  de  mks  dont  les  Anciens  s'étoient  fer- 
vis  ;  d'autres  chargèrent  leur  Poëfie  d'E- 
pithétes  fans  nombre ,  &  d'une  compofi- 
tion  gothique  &  barbare  ;  &  ils  crurent  être 
les  rivaux  de  leurs  modèles  ,  (  a  )  parce 

(a)  Cefi  ce  qui  faifoit  dire  à  Rapin  dans 
une  defes  Odes  en  vers  Saphiques. 
Sainte  Marthe  enfin  je  me  fuis  avance' _     ^ 
Sûr  lé  traïn  dés  vieux  et  premier  commence  ^ 
Par  nouveaux  féntiérs  m'âpprôchér  dé  bien  prè's 
Au  mode  dés  Grecs. 
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qu'ils  avoient  tâché  ,  quoique  vainement , 
de  copier  les  beautés  de  leurs  langues. 
AinfiTon  vit  paroitre  des  pièces  de  l'oéfîe 
t  rançoife  en  vers  de  douze  pieds  ,  mefurés 
par  des  longues  &desbreves,des  versEiégia- 
que;,des  vers  Saphiques;  c'eii-a-dire  queies 
François  prirent  d'abord  ie  change  ;  ils  co- 
pièrent des  Anciens  ce  qu'Us  n'en  pouvoient 
imiter,  le  méchanifme  de  leur  Poëfîe,  &  né- 
gligèrent ce  qui  devoit  être  l'objet  de  leur 
imitation,  le  goût  &  le  génie  de  leurs  ou- 
vrages. 

On  s'apperçut  enfin  qu'il  falloit  aban- 
donner aux  Anciens  l'harmonie  qui  étoit 

Maintenant  les  Vers  je  façonne  à  leur  point  ; 
Et  d'un  air  hardi  que  la  Cour  ne  craint  point, 
Au  pays  des  Rois  je  commence  à  chanter 
Sans  m'épouvanter. 

Rapinfit  aufji  des  vers  élégiaques. 

Vénus  grôfle  voyant  âprôchër  fon  terme  3 
demanda 
Aux  trois  Parqués  dëquôi  elle  dévoït  ac- 
coucher : 
D'un  tygre  ,  dit  Lachefis,  d'un  roc  Cloton. 
Atropos  d'un  feu  -y 
Et  pour    confirmer   leur  dire  ,     nâqu.ic 
Amour, 

Aij 
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propre  .Se  leur  langue  ,  pour  f /*«ach« 
o„'à  rendre  les  beautés  de  deffein  &  de 
détail  qu'on  admiroit  dans  leurs  pièces. 
Nos  Poètes  s'exercèrent  à  l'env,  dans  tous 
le.  eente.  en  marchant  fur  les  traces  des 
Cailles,  des  Anacréons ,  des  Juvenals, 
toThîocrkes^esHoraces^esPmdares, 

j„  Phedres  ,  des  Ovides  ,  des  Plautes, 
te  Terenc  ^,'des  Euripides,  des  Sophocle., 
&  même  desHomeres  Se  des  Virg.les  ;  ma,s 
«ne  fut  qu'après  des  efforts  long-terns  inu- 
Se*  qu'on  prit  le  goût  &  la  mamere  de 
cesgrTnds  Maîtres  ;1  l'on  vit  «couler  ton 
£  lécles  avant  que  les  la  M«te. , £  San- 
lecs  les  Deshoulieres,lesBoileaux,  tes 
î»  "fléaux  ,  les  la  Fontaines ,  les  la  Suzes  , 
Kenard.,  les  Molière.,  le.  Racmes, 
\%  Corneilles ,  &  l'Auteur  de  notre  unique 
Poème  Epique,  fiffe.it  revivre  parmi  nous 
F.    fiécles  les  plus  brilhns  de  l'Antiquité. 

1     efclr  onftances  du  «ems  ou  ,  écris  ,  & 
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qui  ne  foient  pas  fortis  de  leurs  plumes , 
j'efpére  du  moins  que  vous  y  reconnoitrez 
le  goût  &  la  manière  ce  ces  grands  hom- 
mes, &  que  certains  morceaux  que  vous 
trouverez*  dans  cette  dernière  partie,  pour 
avoir  été  produits  de  nos  jours ,  n'en  pa- 
rc -tront  pas  moins  dignes  de  devenir  des 
modèles. 


J 


CHAPITRE     PREMIER. 
De  différentes  petites  pièces  de  Pc  ïj  .u 


'A  y  crû  devoir  réunir  fous  un  même  point 
de  vue  plusieurs  petits  ouvrages  de  Poëiis 
qui  ont  beaucoup  de  rapport  par  leur  briè- 
veté &  par  la  nature  des  penfées  qui  en  fonc 
l'agrément.  Le  Madrigal ,  en  effet  ,  TE- 
pigramme  ,  l'Epitaphe ,  l'Impromptu ,  font 
de  petites  pièces  dont  la  beauté  ne  roule 
guères  que  fur  une  penfée  fine  exprimée 
heureufement  ;  Toit  qu'on  la  rime  à  la  gloi- 
re de  quelqu'un ,  foit  qu'on  le  faiTe  pour 
tourner  un  fot  en  ridicule. 

Comme  il  ne  faut  qu'un  moment  heu- 
reux pour  réuffir  dans  ces  petites  pièces, 
c'eit  ordinairement  par  là  que  commence 
îa  carrière  poétique.  Pour  peu  qu'on  foit 
d'abord  applaudi  3  on  multiplie  les-fruiis 

Aiij 
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de  fa  veine  ;  iln'eft  point  de  ridicules  qu'on 
ne  craïonne  ,  d'Iris  qu'on  ne  chante ,  de  ri- 
vaux qu'on  ne  déchire  ,  de  grands  hommes 
qu'on  ne  célèbre,&  d'illuftres  morts  qu'on  ne 
s'efforce  d'immortaliler.  On  eft  tout  étonné 
ce  fe  voir  père  d'une  foule  d'enfans  qu'on 
croit  dignes  d'être  produits  au  grand  jour  ; 
on  les  réunit  avec  loin ,  on  tâche  de  les 
polir ,  &  de  leur  ôter  les  défauts  qu'ils  con- 
tractent prefque  toujours  dans  une  naiiïance 
trop  brufque  ;  fans  y  penfer  on  fe  trouve 
un  recueil  d'Epigrammcs ,  de  Bouquets  > 
de  Madrigaux,  &c,fuffifant  pour  faire  un 
petit  volume ,  &  l'on  fuccombe  enfin  à  la 
demangeaifon  d'entrer  dans  la  lifte  des 
Auteurs. 

ïl  eft  sûr  qu'on  ne  peut  trop  multipliée 
les  bons  Livres ,  &  qu'on  peut  mettre  de  ce 
nombre  tous  ceux  qui  ne  renfermeroient 
que  des  penfées  fines  &  délicates  ,  telles 
que  les  exige  la  nature  des  petits  ouvrages 
dont  je  parle.  Mais  qu'il  eft  rare  que  toutes 
les  pièces  de  ce  genre  foient  marquées  an 
bon  coin  !  tlle  ne  doivent  fouvent  leur 
cours ,  au  moment  de  leur  naiffance,  qu'aux 
circonftances  où  elles  font  produites  Que 
de  farprire  &  de  chagrin  n'occafionnent- 
elles  pasenfuite  à  leur  Auteur  !  Carc'eftle 
fort  de  tout  ouvrage  dont  l'occafion  fais 
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le  fuccès  ,  de  n'avoir  qu'un  éclat  peu  du- 
rable ,  &  de  pafTer  de  la  bouche  de  la  re- 
nommée dans  le  fein  de  l'oubli.  D'ailleurs 
fouvent  l'objet  de  ces  petits  ouvrages  n'a 
été  connu  que  dans  une  fociété  peu  éten- 
due ,  &  le  public  ne  jette  qu'un  coup  d'œil 
fort  indifférent  fur  des  louanges  dont  il  ne 
peut  apprécier  la  juftefïè,  ou  fur  le  por- 
trait d'un  ridicule  dont  l'original  lui  eft  to- 
talement inconnu.  Aufli  n'eft-on  pas  éton- 
né de  voir  ces  fortes  de  recueils  tomber 
dans  le  plus  grand  difcrédit.  Il  eft  rare 
qu'ils  faffent  naître  un  plaifir  qui  prévale 
fur  l'ennui  de  voltiger  d'idées  en  idées  ,  & 
de  n'être  jamais  occupé  que  de  petites 
penfées  détachées.  Toutes  leurs  beautés  ne 
font  jamais  naître  cette  vivacité  &  cette 
continuité  d'intérêt ,  que  l'enfemble  d'un 
grand fujet  à  feul  droit  de  produire. 

Si  j'avois  quelque  avis  à  donner  à  ceux 
qui  s'exercent  dans  ce  petit  genre  de  Poë- 
fie  ,  ce  feroit  de  ne  jamais  donner  le  re- 
cueil de  leurs  ouvrages  quelle  qu'en  ait 
été  la  vogue,  s'ils  veulent  foutenir  le  bril- 
lant de  leur  réputation.  Pour  connoitre 
toute  la  folidité  de  mon  confeil ,  ils  n'ont 
qu'à  juger  par  eux-mêmes  fî  la  plupart  des 
colledions  de  cette  efpéce  font  naître  ces 
applaudifTemens ,  auxquels  leurs  Auteurs 

A  iv 
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s  «oient  fans  doute  attendus,  fur  ïa  mr 

avoient  d  abord   ete  reçus  ;  ils  verront  eue 

31, defces  ?ieces'  en  vieiliifTam, 
on  perdu  de  leur  beauté  ,  parce  qu'on  à 
oublie  les  circonflances  qui  les  rendoient 
p-qi-mes   ;  &  que  celles  même  qui  ont 

encore  leurs  premiers  attraits ,  lafîent  bien- 
tôt! e  pm  p3r  leur  peu  de  rapport  mutuel, 
&  ne  peuvent  fou  tenir  une   leâure  çon- 

ARTICLE    1. 

Du  Madrigal. 

Quoique  les  Anciens  Payent  point  de 
terme  qui  réponde  à  celui  du  Madrigal. 
Cependant  les  pièces  de  Poeïie  qui,  parmi 
nous ,  portent  ce  nom  ,  ne  leur  étoient 
point  mconnues;  en  effet,  à  ne  parler  que 
des  Poètes  Latins ,  ne  trouve- t-on  pas  par- 
mi les  Epigrammes  de  Martial  ,  dans  les 
feenes  de  Catulle ,  quelques  petites  pièces 
qui,  pour  le  nombre  de  vers,  excédent  celui 
ne  feptou  de  huit,  auquel  fe  borne  ordi- 
nairement fEpigramme  ;  pièces  dont  le 
caradere  eft  noble  ou  enjoué ,  dont  la  ma- 
tière eft  gracieufe  ou  galante  ,  dont  la  pen- 
lee  elt  moins  fubtile ,  moins  piquante ,  qu@ 
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brillante  &  délicate;  &  certainement  nous 
n'avons  pas  une  autre  idée  du  Madrigal» 
Le  mélange  des  rimes  &  la  mefure  des 
vers  font  libre  dans  le  Madrigal  ;  mais  leur 
nombre  ne  doit  point  palfer  dix-fept.  L'ex- 
prefTion  en  doit  être  polie  ,  le  tour  noble  , 
la  penfée  fine  &  délicate  *  ,  &  la  moin- 
dre licence  en  eft  abfolument  bannie.  Telle 
eft  l'idée  qu'en  donne  Boileau  : 

Le  Madrigal  plus  (impie  &  pl.i;  ncble  en  fcn  tcur , 
Refpirc  la  douceur  ,  la  tenir;- (ïc  &  l'amour. 

Art  Po'ttiqu£3  ch,  IL 
Des  deux  Madrigaux  fuivans ,  le  premier 
eft  une  prédiction  de  la  naiiTance  de  Mon- 
feigneur  le  Dauphin  ,  prédi&ion  que  le 
Poète  fonda  fort  ingénieufement  ,  fur  la 
naiiTance  de  trois  PrincefTes  qui  le  précé- 
dèrent. 
Ce  Dauphin  defiré  verra  bientôt  le  jour 

De  Tes  trois  fœurs  il  doit  fuivre  les  traces. 
Ne  fçait-cn  pas  que  les  trois  g  races 
Marchent  toujours  devant  l'Amour» 

Autre  exemple: 

A  AhUme  ***  for  fin  fit* 

Je  doute  que  ce  fils  profpere. 

*  Vbye{  la  féconde  Partie  pige  1 3  t.Jùr  lesperjhi 
délicates* 
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Mars  &  l'Amour  en  font  jaloux  ; 
Parce  qu'il  eft  beau  comme  vous , 
Et  courageux  comme  fon  père. 

On  fait  en  vers  des  Complimens  ,  des 
Bouquets ,  des  Placet? ,  &c.  La  plupart  des 
Poètes  François  en  fournifTent  des  exem- 
ples dans  leurs  ouvrages  ;  ces  fortes  de 
pièces  font  des  efpéces  de  Madrigaux  al- 
longés ,  qui  tirent  leur  plus  grand  agré- 
ment de  la  petite  fiction  fous  laquelle  un 
Poète  habile  fçait  envelopper  fon  delfein. 
Le  Compliment  peut  être  regardé  comme 
le  portrait  de  la  perfonne  qui  en  eft  l'ob- 
jet; l'allufîon  &  l'allégorie,  donnent  beau- 
coup de  grâce  au  Bouquet.  Les  Placets  qui 
font  les  plus  goûtés ,  font  ceux  qui  renfer- 
ment quelque  termes  de  L'Art,  &  dans 
lefquels  on  trouve  quelque  vers  interca- 
laire qui  femble  annoncer  le  fuccès  du 
Placée  Ceft  ainfi  que  dans  un  des  plus 
jolis  que  nous  ayons ,  on  voit  revenir  fou- 
vent  ce  vers: 

Soit  fait  ainjï  qu'il  eft  requis» 

Roujf.  à  M.  ***  Intenit  des  Fiaanc, 
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ARTICLE    IL 

De  VEyigramme, 

L'Epigramme  ne  coniifte  fouvent  que  dans 
nn  jeu  de  mots ,  ou  dans  un  paiïage  du  fens 
propre  au  fens  métaphorique  ;  cequi  forme 
quelquefois  une  peniée  vive  &  inattendue, 
Le  nombre  des  vers  qui  compolent  L'Epi- 
gramme  ne  doit  pas  excéder  celui  ce  huit 
ou  de  dix  ;  &  plus  l'Epigramme  eit  courte  , 
.ieure  elle  eit.  On  eft  libre  pour  la 
mefure  du  vers  &  pour  l'ordre  des  rimes. 
Je  ne  peux  mieux  vous  indiquer  ce  qu'il  y 
faut  éviter,  qu'en  vous  rapportant  ce  qu'en 
dit  Eoileau  : 

L'Epigramme  plus  libre  en  fon  tour  plus  berné 
N'eft  fouvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  omet 
Jadis  du  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire  ébloui  de  leur  faux  agrément  j 

A  ce  nouvel  appas  courut  avidement 

La  raifon  outragée  enfin  ouvrit  les  yeux , 

..a  pour  jamais  desdifecurs  férieux  , 
Et  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme  , 
Pat  grâce  lui  laiffa  l'entrée  en  Pépigramme  s 

vu  que  fa  fîneffe  éclattant  a  propos , 
Roulât  fur  la  penfée  Se.  nen  pas  fur  les  mots.»..*, 
Ce  n'eftpas  quelquefois  qu'une  Mufe  un  peu  fus 
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Sur  un  mot  en  partant  ne  joue  &ne  badine; 
Et  d'un  fens  détourné  n'abufe  avec  fuccès. 
Mais  fuyez  fur  ce  point  un  ridicule  excès  , 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiferpar  la  queue  une  épigramme  folle. 

An  Po'à.  chant  z  • 

L'Epigramme  fuivante  eftde  Boileaului 
même  ,    à    l'occafion    d  une    Satyre  que 
1  Abbé  Cotin  avoit  faite  ,  &  qui  couroit  fous 
le  nom  de  Defpréaux. 

En  vain  par  mille  Se  mille  outrages 
Mes  ennemis  dans  leurs  ouvrages  , 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers  : 
Cotin  ,  pour  décrier  mon  ftyle  , 
A  pris  un  chemin  plus  facile  ; 
C'dtde  m'attribua  fes  vers. 

la  pointe  la  plus  pardonnable  eft  celle 
qui.  eft  formée  du  pafTage  du  fens  propre  au 
fens  métaphorique  ,  ou  de  celui-ci  au  fens 
naturel.  Exemple. 

De  ce  lieu  Philémon  partit  à  demi  nû  r 

Bien  fuivi,  bien  couvert  le  voilà  revenu. 

Je  ne  le  connus  point  dans  cette  pompe  extrême  î 

Et  qui  ne  l'auroit  méconnu  ? 

Il  fe  mtçonmm  bien  iui-même. 

D'AceiW, 
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ARTICLE     I1L 
De  FEpitêfhe. 

L'Epitaphe  eft  une  pièce  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  l'Epigramme  6c  le  Madrigal ,  & 
qui  devient  Tune  ou  l'autre  fuivant  la  ma- 
tière que  le  ûijet  fournit  au  Poète  ,  ou  fui- 
vant la  manière  dont  ils  l'envifage.  Quel- 
quefois il  s'égaye  aux  dépens  du  défunt  qu'il 
caraâérife ,  &  alors  il  donne  à  fa  penfée 
le  piquant  de  l'Epigramme.  LesEpita- 
phes  de  ce  genre  tirent,  comme  l/Lpigram- 
me  leur  mérite  autant  de  la  brièveté  de  la 
pièce  que  de  la  finette  de  la  penfée.  C'eft 
dans  ce  goût  qu'eft  l'Epitaphe  de  l'Arec 
tin.  Par  le  Préfident  Maynard. 

Le  temps  par  qui  tout  fe  confume 
Sous  cette  pierre  a  mis  le  corps 
De  l'Aretin ,  de  qui  la  plume 
£  le  (Ta  les  vivants  &  les  morts. 
Son  encre  noircit  la  mémoire 
Des  Monarques ,  de  qui  la  gloire 
Eft  vivante  après  le  trépas  ; 
Et  s'il  n'a  pas,  contre  Dieu  même 
Vomi  quelqu'horrible  blafphême , 
Ce  qu'il  ne  le  connoiiToit  pas. 
Le  fens  figuré  d'une  expreffion  fuffitpour 
donner  du  piquant  à  l'Epitaphe ,  comme  à 
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TEpigramme.  Lafuivante,  qui  eft  dans 
ce  goût  ,  a  fur  la  précédente  l'avantage 
d  erre  beaucoup  plus  courte  ,  qualité  qui 
convient  fort  à  cette  forte  de  pièce. 

Ci  git  l'auteur  d'un  gros  livre 
Plus  embrouillé  que  fcavant  : 
Après  fa  mort  il  crut  vivre , 
Et  mourut  des  fon  vivant. 

Roufieau. 

Ce  n'eft  pas  d'ordinaire  pour  lâcher  un 
trait  de  fatyre  contre  un  mort  qu'on  prend 
foin  de  faire  fon  Epitaphe.  Auflï  n'eft-ce 
pas  fur  celles  qui  font  épigrammatiquesque 
je  veux  vous  arrêter.  Les  autres ,  qui  font 
un  éloge  court  &  ingénieux  d  une  perfonne 
quis'elt  illuflrée  pendant  fa  vie  ,  ou  par 
fes  vertus  morales ,  ou  par  fes  talens  fin- 
guiiers  ,  font  plus   dignes  d'emporter  un 
moment  de  votre  loi/îr.  Elles  doivent  avoir 
la  délicatefle  du  Madrigal,  avec  un  fens 
plus  étendu  &  un  objet  plus  rélevé  ,  puif- 
qu'ennn  il  s'agit  de  donner  à  la  poftérité 
un  monument  qui  caraâérife ,  &  faffe  à 
jamais  la  gloire  de  la  perfonne  qui  en  eft 
l'objet.  Il  y  faut  éviter  la  longueur  &  le 
miftere.  Cet  ouvrage  qu'on  fuppofe  deftiné 
à  n'être  lu  qu'en  paflant ,  ne  doit  ni  rebuter 
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par  fa  longueur ,  ni  trop  occuper  par  un 
ïens  caché.  Exemples. 

Epitù^he  de  AL  le  iSareckal  de  Sixe. 

11  n'eflplus  ce  guerrier  dont  au  fein  de  la  glcirt 

La  mort  refpecta  fes  travaux. 

11  eut  pour  maître  la  victoire. 

Et  pour  difciples  les  rivaux. 
A  Ccutrai  Fabius ,  Annibal  a  Bruxelles , 
Sur  la  Meufe  Condé  ,  Turenne  fur  le  Rhin  , 
Au  Léopard  farouche  il  impofa  le  frein  , 
Et  de  l'aigle  rapide  il  abbatit  les  ailes. 

Àf.  MarmonzeU 

Ëpitaphe  de  Rouffeiu* 

Ci  git  i'iiluilre  de  malheureux  Roufleau. 

Le  Brabant  fut  fa  tombe  &  Paris  fon  berceau  ; 

Voici  i'abrége  de  fa  vie 

Qui  fut  trop  longue  de  moitié. 

Il  fut  trente  ans  digne  d'envie 

Et  trente  ans  digne  de  pitié. 
Hïcher. 

On  fait  quelquefois  des  Epitaphes  fur 
des  fujets  moins  ferieux  ;  on  trouve  dans 
Greilet  celle  d'un  Perroquet ,  dans  Rou£> 
feau  celle  d'un  petit  Chien  ;  un  autre  Poète 
nous  a  donné  celle  d'un  Lièvre  ;  msis 
alors  le  ftyle  doit  être  badin,  la  penfée 
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plus  agréable  que  noble  ,  &  l'objet  prin- 
cipal doit  être  plutôt  une  louange  délicate  * 
ou  une  raillerie  fine  de  la  perfonne  que 
l'animal  intérefToit  ,  qu'un  éloge  de  ce 
même  animal  ;  ainfî  ces  fortes  d'ouvrages 
peuvent  encore  fe  rapporter  au  Madrigal 
ou  à  TEpigramme.  On  y  eft  libre  égale- 
ment pour  la  mefure  des  vers  &  pour  l'ar- 
rangement des  rimes. 

ARTICLE     IV. 

De  Vlnpromptu. 

L'Inpromptu  efl  une  petite  pièce  fem- 
blable  au  Madrigal  ou  à  l'Epigramme, 
qui  fe  fait  fur  le  champ.  M.  de  Hamiltcn 
nous  en  donne  les  règles  &  les  dirlérentes 
efpéces  dans  ces  vers,  où  il  l'appelle  : 

. ....  Un  certain  Volontaire 
Enfant  de  la  table  cV  du  vin  , 
Difficile ,  &  peu  néceflaire , 
Vif,  entreprenant ,  téméraire , 
Etourdi,  négligé,  badin, 
Jamais  rêveur  ,  peu  folitaire , 
Quelquefois  délicat  &  fin  , 
Mais  tenant  toujours  de  fon  père. 

Cette  forte  de  pièce ,  de  même  que  les 
précédentes ,  eft  plutôt  le  fruit  d'un  heu- 
reux 
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reux  moment  que  d'une  méditation  fé- 
rieufe.  Mais  elle  doit  avoit  toujours  un  air 
aifé  ?  qui  garantiffe ,  pour  ainfi  dire ,  qu'elle 
n'a  point  été  faite  à  loifir.  Une  penfée  qui 
ne  piqueroit  point  par  elle-même  a  befoin 
dans  ce  petit  ouvrage,  d'être  foutenuepar 
la  jufteife  &  par  l'exactitude  du  vers  ;  mais 
on  s'y  permet  aifément  des  licences  , 
pourvu  que  la  penfée  renferme  ou  une 
raillerie  ingénieufe ,  ou  une  louange  fine. 
Le  fuivant  eft  de  Mademoifelle  de  Scu- 
deri ,  fur  des  fleurs  que  feu  M.  le^Prince 
cultivoit  lui-même. 

Envoyant  ces  œillets  qu'un  illuftre  guerrier 
Arrofe  d'une  main  qui  gagna  des  batailles , 
Souviens-toi  qu'Apollon  bâtifîbit  des  murailles. 
Et  ne  t'étonne  pas  que  Mars  foit  Jardinier. 


Tom»  llî% 
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CHAPITRE    SECOND. 

De  la  Fable. 

X-j  A  Fable  efl  une  pièce  ,  qui  fous  une 
allégorie,  renferme  une  moralité  ;  c'efl  une 
iï&ion  ,  dont  la  fin  eft  de  former  les  mœurs. 
Les  unes ,  qu'on  nomme  Paraboles  ,  pro- 
pofent  des  régies  de  conduite  fondées  fur 
des  idées  ou  lur  les  adions  de  nos  fem- 
blables.  Les  autres  qu'on  appelle  Apolo- 
gues ,  nous  offrent  ces  règles  dans  l'exem- 
ple de  toutes  les  créatmes  diftinguées  des 
Etres  raifonnables.  Du  mélange  de  ces  deux 
fortes  de  Fables ,  en  réfulte  une  troi/ïéme 
efpéce  ,  à  laquelle  on  donne  en  confé- 
quence  le  nom  de  Mixte. 

Il  faut  diftinguer  dans  toute  efpéce  de 
Fables  trois  chofes  :  le  fait  ,  les  Auteurs 
du  fait ,  &  la  moralité  renfermée  fous  le 
fait.  Dans  la  Parabole,  le  fait  doit  être  na- 
turel ,  de  manière  qu'il  offre  un  événe- 
ment qui  n'ait  rien  d'impofîîble  par  rap- 
port à  nous  ;  dans  V  Apologue  ,ce  fait,quoique 
fondé  fur  la  nature,  peut  être  de  pure  in- 
vention ;  &  dans  la  Fable  mixte  le  fait  ren- 
ferme les  qualités  des  deux  autres. 

les  Auteurs  du  fait  dans  hParaboley(ont 
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J'es  Etres  raifonnables  dans  la  bouche  de 
qui  on  met  une  Sentence  qui  renferme  une 
moralité.   Les  Auteurs  du  fait  dans  l'y 
legue  ,  font  des  Animaux,  des  Etres  pure- 
ment intellectuels  ,  comme  V imagina 

,-j.r  ,  des  chofes  même  inleniïbies 
comme  l'eau ,  le  jeu  ,  le  vent ,  &c.  &  inani- 
mées ,  comme  un  marteau ^  une  enclume , 
£:c.  Les  Acleurs  du  fait  dans  la  Fable  mixte  , 
font  ceux  qu'on  peut  faire  agir  dans  les 
deux  efpéces  précédentes. 

La  moralité  eft  une  courte  explication 
de  l'allégorie  que  la  Eable  renferme ,  & 
une  application  de  cette  allégorie  à  nos 
mœurs  ;  la  Parabole  n'a  pas  pour  l'ordinaire 
de  moralité  féparée  du  fait.  Elle  y  eit  ra- 
rement néceilaire  pour  l'intelligence  de  la 
Fable  ;  puilquela  Parabole  renferme  pref- 
que  toujours  une  femence  relative  aux 
moeurs  &  qui  s'explique  afTez  d'elle-même. 
Il  arrive  cependant  quelquefois  qu'on  met- 
te une  fentence  dans  la  bouche  des  Ani- 
maux ,  comme  dans  la  F.ûle  mixte ,  fen- 
tence qui  n'a  quelquefois  qu'une  relation 
indirecte  à  nos  devoirs  ;  &  alors  il  eft  bon 
d'indiquer  le  rapport  qu'on  lui  trouve  avec 
nos  moeurs. 

Dans  V Apologue  &  la  Fable  mixte ,  on  peut 
Supprimer  la  moralité  dès  eue  l'application 

Bij 
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d?  l'allégorie  eft  tout-à-fait  Senfîble.  Lors- 
qu'il eft  nécefïàire  d'en  expofer  le  Sens 
caché  ,  c'eft  au  goût  à  décider  de  la  place 
qu'on  donnera  à  Ta  moralité,  fi  on  la  met- 
tra au  commencement  ou  à  la  fin  de  la  Fa- 
ble. Elle  a  d'ordinaire  plus  de  grâce  à  la 
fin.  Cependant  il  eft  des  occafïons  où  le 
rapport  du  fait  à  nos  mœurs  étant  trop  diffi- 
cile à  pénétrer,  il  eft  bon  de  prévenir  l'eS- 
prit  du  Le&eur  en  lui  faifanifentir  d'abord 
l'ufzge  qu'on  prétend  faire  de  l'allégorie 
qu'on  lui  propofe. 

La  Fable  n'étant  que  le  récit  d'un  fait£ 
le  ton  qui  lui  convient,  c'eft  celui  de  la 
narration  C'eft-à-dire  ,  que  dans  l'expo- 
firion  du  fait ,  il  faut  de  l'ordre  ,  ce  la  net- 
teté ,  &  de  la  précifion  ;  que  le  ftyle  en 
doit  être  uni ,  ians  figures  frappantes,  fans 
tours  recherchés  ,  fans  périodes  furtout  ; 
qu'il  n'y  faut  faire  qu'un  ufage  bien  mo- 
déré des  expreftiuns  figurées  ,  &  des  ter- 
mes que  le  génie  de  la  langue  fembie  des- 
tiner aux  grands  fujets  ;  les  penfées  doi- 
vent aufli  y  offrir  des  images  plus  riantes 
que  Surprenantes  ,  des  fentimens  plus  in- 
génus que  délicats  ,  mais  plus  délicats  en- 
core que  Sublimes;  l'aiiance  du  ftyle,  la 
fimplicité  du  langage  ,  la  naïveté  des  fen- 
timens ,  l'ingénuité  du  bon  fens  Sont  kf 
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ffaitsqui  doivent  prefque  toujours  caraâé- 
rifer  la  Fable. 

Il  eft  bon  d'obferver  qu'on  peut  en  quel- 
que forte  changer  de  ton  dans  le  cours  d'une 
Fable  ,  &  que  ce  qui  eft  fimple  récit  peut 
être  expofé  différemment  de  ce  qui  eft  ré- 
cit &  aâion.  Je  m'explique.  Dans  la  pre- 
mière Fable  que  vous  trouverez  ci-après , 
on  peut  diftinguer  deux^  perfonnes  qui 
parlent  :  Le  Poète  qui  fait'le  récit  du  fait, 
&le  Poae  qui  rapporte  les  paroles  de  l'Au- 
teur du  fait.  Le  ton  du  Poète  qui  parle  & 
qui  raconte  l'événement  dont  il  s'agit,  doit 
être  dans  le  cas  préfent,  différent  du  ton 
propre  au  berger  dont  il  employé  les  idées 
&le  langage  ;  aum  remarquerez-vousque 
le  préambule  de  cette  Fable  qui  eft  fimple 
récit,  fans  être  éloigné  de  l'aimable  /im- 
plicite ,  offre  quelque  chofe  de  plus  noble  , 
de  plus  élégant  ,  de  mieux  tourné  que  le 
langage  naïf  que  le  Poète  met  dans  la  bou- 
che du  Berger  ,  partie  de  la  Fable  qui  tient 
en  méme-tems  du  récit  &  de  l'a&ion. 

Mais  ce  qui  demande  furtout  une  atten- 
tion particulière,  c'eft  de  bien  faifir  le  ca- 
ractère des  perfonnage  qu'on  introduit  dans 
une  Fable  ;  pour  y  accommoder  le  fait  qui 
doit  fervir  de  corps  à  l'allégorie.  Car  de 
même  qu'il  feroit  ridicule  de  faire  parier 
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dans  la  Parabole,  un  grand  Roi,  comme 
un  fîmple  particulier  ,  un  enfant  comme 
un  homme  mûr  ,  &  de  fuppofer  aux  uns 
des  adions  qui  n'ont  pu  être  qu'à  la  por- 
tée des  autres  ;  de  même  aufïi  dans  ¥  Apo- 
logue on  ne  trouveroit  pas  de  convenance 
dans  des  faits  qu<  feroient  fondés  fur  la  bon- 
homie du  Renard,  furrinduftrie  de  la  Mou- 
che ,  furl'adivité  du  Bœuf,  fur  l'intempé- 
rance de  la  Fourmi ,  &c.  Quoique  la  Fa- 
ble puiiïe  être  de  pure  fidion  ,  comme 
Y  Apologue,  elle  eft  cependant  fufceptible 
de  vraiiemblance  ;  &  cette  vraifemblance 
n'eft  autre  chofe  qu'un  rapport  de  conve- 
nance entre  les  faits  &  le  caradere  des  Ac- 
teurs auxquels  on  les  attribue  :  c'eft  fur 
tout  en  cela  qu'excelloit  la  Fontaine.  On 
peut  dire  que  tous  les  perfonnages  qu'il  a 
introduits  dans  Ces  Fables  font  aiTortis  aux 
faits  qu'il  y  raconte  ;  qu'il  fonde  toujours 
ces  faits  fur  les  traits  de  caraâére  qui  font 
plus  particuliers  aux  Animaux  auxquels  il 
les  fuppofe  ;  foit  que  ce  caractère  fe  trouve 
en  quelque  forte  dans  la  nature  des  Ani- 
maux ,  comme  la  fineiïe  dans  le  Renard  , 
la  fidélité  dans  le  Chien  ,  la  fierté  dans  le 
Paon  ,  &c.  foit  que  l'opinion  leur  attribue 
ce  caradere  ,  comme  la  noblefTe  &  l'élé- 
vation des  fentimens  au  Cheval  &  à  l'Ai- 
gle, 
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S'il  efl  indiipeniabie  peur  donner  à  la 
Fabie  la  vraifembiance  qui  lui  cenuent , 
d'ailortir  les  faits  qu'on  imagine  au  carac- 
tère de  ceux  a  qui  on  les  attnbue;ii  n'efl 
moins  néceflairc  ce  proportionner  le  ftile  Se 
à  la  nature  des  faits  &  à  l'importance  des 
perfonnages.  Il  faut  plus  de  force  ,  plus 
de  nobieiie  dans  le  récit  d'une  action  qui 
a  quelque  choie  de  grand  ,  relativement 
aux  perfonnages  &  a  l'application  qu'eu 
en  doit  faire  a  nos  mœurs ,  que  pour  dé- 
crire une  allégorie  qui  n'offre  rien  de  re- 
levé en  elle-rr.eme  .  ni  relativement  à  l'inf. 
truction  morale  qu'on  en  veut  tirer.  Le 
Lièvre  timide  ne  doit  pas  parler  du  même 
ton  que  le  Lion  courageux  ;  le  Loup  fé- 
roce doit  avoir  un  langage  moins  délicat 
que  le  tendre  Agneau  ;  le  Paon  fuperbe 
doit  s'exprimer  avec  plus  de  dignité  que 
la  fïmple  Fauvette  ;  &  le  brillant  Roffi- 
gnol  avec  plus  d'élégance  que  le  greffier 
Hibou. 

La  Fable  eft  une  des  pièces  auxquelles 
la  Poeiîe  ce  ftyle  eft  moins  néceflaire.  Les 
Vers  en  peuvent  être  libres ,  &  les  rimes 
croifées  ou  fuivies.  Cependant  les  rimes 
croifées  me  paroiffent  préférables  aux  au- 
tres. Elles  ont  une  marche  moins  gênée  , 
jplus  négligée  en  apparence  ,  &  par  là  plus 
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convenable  à  cette  forte  de  pièce. 

ARTICLE     L 

De  la  Parabole, 

Du  rapport  d'un  troupeau,  dont  il  vivoit  fans  foinsfe 
Se  contenta  long-temps  un  voifin  d'Amphitrite  j 

Si  fa  fortune  étoit  petite , 

Elle  étcit  fùre  tout  au  moins. 
A  la  fin  des  thréfots  déchargés  fur  la  plage , 
Le  tentèrent  û  bien ,  qu'il  vendit  fon  troupeau , 
Trafiqua  de  l'argent ,  le  mit  entier  fur  l'eau  : 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis  : 
Non  plus  berger  en  chef ,  ccmme  il  étoit  jadis, 
Quand  fes  propres  moutons  paiflbient  fur  le  riva- 
ge: 
Celui  qui  s'étoit  vu.  Coridon  ou  Tîrcis 

Fut  Pierrot  &  rien  davantage: 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelque  profit ," 

Racheta  des  bêtes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents ,  retenant  leur  haleine* 
Laifloient  paisiblement  aborder  les  vauTeaux  : 
Vous  vouk{  de  V argent ,  ô  Méfiâmes  les  eaux  s 
Dk-ii ,  adrejjei-vous  ,  je  vous  prie ,  à  quelque  autre  jj 

Ma  foi  vous  n'aure{pas  le  notre. 

La  Fontaine, 

De  toutes  les  efpèces  de  Fables  c'eft  la 
Parabole  qui  s'écarte  le  mo  jis  de  la  vrai- 

fembiance  3 
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femblance  ;  aufli  eft-dle  bien  plus  capa- 
ble de  faire  fur  les  efprirs  tcure  l'impref- 
fioa  qu'on  fepropofe  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages :  mais  je   crois  qu'elle  exhe  auffi 
de  ia  part  du  Poe:e  plus  d'art  &  plus  de 
de*fcncé  que  he&  autres  e'pèces  ce  Fab'es 
pour  la  rendre  intéreffante     Comme    \ç 
fait  de  la  Varabdt  n'offre  rien  à   l'ePrir 
d'extraordinaire  &  de  furprenant ,  \\  faut 
que  le  Poète  .  par  les  charmes  de  fa  narra- 
tion,lupplee  au  défaut  de  l'efpéce  de  mer- 
veilleux, dont  les  autres  Fables  font  fuf- 
cepnbles  ;  qu'il    force   l'attention  par  lé 
choix  judicieux  ces  circonftances ,  &  qu'il 
Captive  le  jugement  par  l'enchaînement  du 
fait  avec  la  moraiiré.  Vous  obferverez  que, 
dans  la  Fable  précédente,  cette  moralité 
n  eit  point  leparee  du  fait. 

ARTICLE      IL 

De  V Apologue, 

L'Apologue  quoique  dépourvu  d'une  cer- 
taine vraifemblance,  peut  cependant  taira 
fur  notre  efpnt  l'imprefllcn  du  vrai ,  par  le 
rapport  que  les  mœurs  de  Ces  perfonna^es 
ontfouvent  avec  les  nôtres.  En  effet , "le 
Créateur,  comme  le  remarque  ML  Roilin  % 

*HiJl.AK.Tom.  ;. 
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»  Voulant  inftruire  l'homme  parle  fpe&a- 
»5  cle  de  la  nature  ,  a  répandu  dans  les  Ani- 
9i  maux  diverfes  inclinations  &  propriétés  , 
*>  pour  être  comme  autant  de  tableaux  rac- 
S3  courcis  des  dififérens  devoirs  dont  il  doit 
•»  s'acquitter,&  des  bonnes  ou  des  mauvaifes 
»>  qualités  qu'il  doit  rechercher  ou  fuir.  » 
Mais  les  brutes  ne  font  pas  les  feules 
d'où  nous  puiflions  tirer  des  principes  de 
conduite  &  des  leçons  de  morale.  Nous 
en  pouvons  trouver  dans  les  Etres  infenfï- 
bles  &  dans  les  objets  même  inanimés. 
Lorfque  le  Poète  a  découvert  dans  ces 
créatures ,  quelque  rapport  entre  leur  na- 
ture &  nos  mœurs  ,  il  les  anime  ,  il  les 
perfonifie  en  leur  prêtant  une  efpéce  de  vie, 
un  langage  proportionné  à  leurs  qualités 
naturelles,  &il  enfaitles  Aâeurs de  cette 
efpéce  de  Poëme  que  nous  appelions  Apo- 

Vesfîmples  modifications  des  Etres ,  les 
affeâions ,  &  les  pallions  de  l'ame ,  peu- 
vent aum  lui  fervir  à  former  ces  allégories  ; 
&  c'eft  peut-être  dans  celles-ci  feules  qu  il 
lui  eft  permis ,  &  qu'il  eft  même  quelque- 
fois obligé  de  s'écarter  de  cette  (implicite 
qui  doit  faire  le  caraftere  de  toutes  les  au- 
tres efpéces  de  Fables.  On  n'eft  pas  fur- 
pris  de  trouver  dans  ces  dernières  despen-j 
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ïees  fines,  des  fentimens  délicats,  desex- 
prefTions  figurées ,  un  ityie  élégant  &  poli , 
des  images  empruntées  de  la  nature  la  plus 
cachée  ;  cet  afTortiment  paroi:  efTentiel 
aux  idées  abflraites  ,  &  métaphificrues  qui 
fontperfonnage  dans  ces  forres  de  Fables. 
Je  me  contente  de  vous  donner  un  exem- 
ple de  ces  dernières,  comme  moins  com- 
munes que  les  autres. 

Uïmigïnizion  6*  le  bonheur, 

X'imagination ,  amante  du  bonheur , 
Sans  cefle  le  defire  ,  &  fans  cefTe  l'appelle  ; 
Mais  fur  elle  il  exerce  une  extrême  rigueur, 
Et  fait  pour  fes  defîrs ,  il  eft  peu  fait  pour  elle  ; 
Dans  fa  tendre  jeuneffe  elle  alla  le  chercher 

Jufques  dans  l'amoureux  empire  ; 
Mois  lorfque  du  bonheur  elle  crut  approcher , 

Le  foupeon,  le  jaloux  martyre, 

La  délicateffe  encor  pire 
Soudain  à  fes  tranfports  le  vinrent  arracher. 
Dans  un  âge  plus  mûr  du  même  objet  charmée 

Au  palais  de  l'ambition 
Elle  crut  fatisfaire  encor  fa  pafîion  ; 
Mais  elle  n'y  trouva  qu'une  ombre  ,  une  fumée 
Phantôme  du  bonheur  ^  &  pure  illulîcn. 
Enfin  dans  le  pays  qu'habite  la  richefTe  » 

Séjour  agréable  ôc  charmant, 
Elle  va  demander  fon  fugitif  amant  : 

Cij 
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Elle  y  vît  l'abondance  ,  elle  y  vit  la  mollefle 

Avec  le  plaifir  enchanteur  ; 

11  n'y  manquoit  que  le  bonheur. 
Là  voilà  donc  encor  qui  court  &  fe  promène; 
Laffe  des  grands  chemins ,  elle  trouve  à  l'écart 
Un  fentier  peu  battu  ,  qu'on  découvroit  à  peine» 

Une  beauté  fîmple  &  fans  art 
Du  lieu  prefque  défert  étoit  la  iouveraine  ; 
C'étoit  la  piété  ,  la  notre  amante  en  pleurs 

Lui  raconte  fon  avanture. 
11  ne  tiendra  qu'a  vous  de  finir  vos  malheurs: 
Vous  verrez  le  bonheur ,  c'eft  moi  qui  vous  l'afTuré, 
Lui  dit  la  fille  fainte.  Il  faut  peur  l'attirer 
Demeurer  avec  moi ,  s'il  fe  peut ,   fans  l'attendre  y 
Sans  le  chercher ,  au  moins ,  fi-ns  trop  le  défirer  : 
Il  arrive  auflitô:  qu'on  celïe  d'y  prétendre  , 
'£t  que  dans  fa  recherche  en  fçait  fe  modérer» 
L'imagination  à  l'avis  fçut  fe  rendre  , 

Le  bonheur  vint  fans  différer. 

Mlle  Bernard. 

ARTICLE     11L 

De  la  Fable  mixte. 

Des  grenouilles  viveient  en  paix.; 

Barbcttant ,  coaflant  au  gré  de  leur  envie. 

Une  troupe  d'enfans  fur  les  bords  du  marais 

Vint  trcubkrcette  douce  vie. 

Çà3  dit  l'un  d'eux ,  j'imagine  entre  nous 
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Ur.  'eu  plaifant ,  une  innocence  guerre. 
Qui  lancera  plus  loin  la  pierre 
Sera  notre  Rci.  Taupe  ,  ils  y  consentent  tous. 
Pierres  volent  foudain  :  chacun  veut  la  vicaire* 
L'enfv.nt  n'eft-il  j  i  il  aime  anffi  la  gloire^ 

Bientôt  tout  le  marais  eflt  couvert  de  cailloux, 

i  ?  pour  fuir  n'ont  pas  afTex  de  trous. 
CTuae  a  ,  dans  le  moment  ,  la  jambe  fracallee  ; 
L'a  utre  fe  plaint  d'une  cote  enfoncée* 
Enfin  la  plus  grave  de  la. 
Levé  la  tète,  &  die  :  Meneurs.,  he!à  l 
De  grâce  allez  plus  loin  contenter  votre  envie; 
ChoilïiTez-vous  an  maitre  a  quelque  jeu  plus  doux» 
Ceci  n'eft  pas  un  jeu  pour  nous  : 
Vos  piaihrs  nous  coûtent  la  vie. 
Rois   ferons-nous   toujours  des  grenouilles  pour 
vous. 

De  h  Mor.e. 

Vous  trouverez  dans  les  réflexions  que 
j'ai  faites  fur  la  P.ir.ilxe  Se  VApolqgue  ce 
qu'il  eft  néceiTaire  d'obferver  dans  ia  Vei- 
lle mixte,  qui  eftun  mélange  de  l'une  &  de 
l'autre  efpéce. 

Nous  ne  manquons  pas  dans  notre 
langue  de  Poètes  fabuliites ,  cuiayentdela 
réputation.  Nous  en  avons  même  plufieurs 
cui  ont  donné  de  nos  jours  ces  Fables, 
parmi  lef^uelies  il  v  en  a  cui  peuvent  fer- 
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vir  de  modèles  ;  comme  celles  du  Jet  à'eau 
&*  du  Ruijfeau ,  de  l'Oranger  &»  *fe/cn  Maj- 
tre ,  de  l'Homme  &*  de  l'Hirondelle  dans  les 
Oeuvres  de  M.  Peflelier  ;  /a  Plainte  de  /'£- 
cureuil  au  Génie  de  la  Fontaine ,  la  Fable  «fii 
Httre,des  Oifeaux  É>  du  Lierrey  parmi  celles 
de  M.  Richer. 

Les  Fables  qui  nous  reftent  du  fïécle  paf- 
fé  ont  eu  un  fort  bien  différent.  La  répu- 
tation de  celles  de  la  Fontaine  croit  de 
jour  en  jour:  celles  de  la  Mette  tombent 
de  plus  en  plus.  On  trouva  les  premières 
admirables  ,  parce  qu'elles  fe  foutenoient 
vis-à-vis  de  ce  que  les  Anciens  ont  de  plus 
parfait  en  ce  genre  ;  tandis  qu'on  ne  regar- 
doitles  fécondes  que  comme  des  eiîais  qui 
ne  feroient  jamais  beaucoup  d'honneur  aux 
modernes.  Celles-ci  }  de  nos  jours,  n'ont 
guères  été  propofées  que  pour  y  montrer 
des  défauts  qu'il  falloir  éviter.  Les  autres 
au  contraires  font  nos  modèles ,  mais  mo- 
dèles malheureufement  trop  parfaits ,  puifc 
qu'ils  n'ont  pu  encore  être  exactement  imi- 
tés. La  Fontaine  peut-être  unique  pour  le 
talent  de  raconter ,  ramaiïe  les  fleurs  fans 
les  chercher  ,  les  répand  fans  les  prodiguer, 
eft  élégant  fans  parure  ,  naïf  fans  balfe  fa- 
miliarité, ingénieux  fans  travail ,  original 
fans  affectation  ;  la  Motte   au  contraire 
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traîne  dans  Tes  récits  monotones  _,  court 
aorès  un  enjoûment  qui  le  fuit,  peint  avec 
plus  de  foin  que  de  variété,  &  penie  avec 
plus  de  fmeffeque  de  goût ,  déroute  1  ef- 
prit  par  des  métaphores  fi  compliquées, 
fi  étranges  ,  qu'il  faut  un  travail  de  refle- 
xion pour  démêler  l'analogie  du  fensphy- 
fique  au  km  moral  ;    fes  Fables  Tentent 
plnS  la    dilatation    d'un  Philofophe ;  qui 
c-eufe  la  Nature  ,  que  lesaimabies  faillies 
d'un  Poète  oui  en  embellit  les  productions. 
Sonftvleeftfouventdur&  embarraffe,  la 
Pèëfie  foible ,  fans  en  avoir  l'air  mus  sim- 
ple   &  plus  naïf,   fouvent  forcedans.es 
tours  ,  gêné  dans  fes  transportions ,  lâche 
dans  fou  ftvle  trop    périodique.  Mais   la 
Fontaine  fimple  jufques  dans  le   ityle  le 
plu<  châtié,  naturel  dans  la  Poene  la  plus 
exacte ,  naïf  dans  les  traits  les  plus  délicats 
&les  plus  fins  ,  marche  toujours  d'un  pas 
«rai  quoique  varié  ;  fans  allonger  fes  récits 
par  des  digrefiions  inutiles,  par  des  détails 
déplacés  ,  par  des  circonflances  puériles , 
par  des  réflexions  froides ,  il  entraîne ,  il 
charme, il  ravit;  tandis  qu'on  admire  tout 
au  plus  dans  les  Fables  de  la  Motte   des 
rapports  délicats  ,  des  penfées  ingénieu- 
fes  ,  des  tours   fins  qui   en  faifant  hon- 
neur à  l'efprit   du   Poète  ,    ne  donnent 
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pas   toujours   grande  idée    de  Ton   bon 

goût. 


CHAPITRE     TROISIEME. 
De  VEghgac. 

-Lj'Eglogue  eft  la  repréfematio» 
dune  action  champêtre  dans  un  petit  Poè- 
me ,  auquel  en  peut  donner  la  forme  Dra- 
matique ,  ou  qu'on  peut  renfermer  dans 
un  (impie  récit.  Selon  queiaues-uns  ce 
Poème  change  de  nom  félon  la  forme 
quon  lui  donne,  ilprend  le  nom  àldille 
quand  il  eft  fîmple  récit  ;  &  il  retient  ce- 
lui ÀEglogue  lorfqu'il  a  la  forme  du  Dialo- 
gue. Selon  d'autres ,  c'eft  le  fujet  &  con- 
fequemment  !e  ton  de  cette  pièce  qui  doit 
décider  du  nom  qu'elle  doit  porter.  Quand 
le  fujet  eft  /impie,  qu'il  ne  préfente  au- 
cun événement  confidérable  ,  &  qu'il  eft 
traité  d'une  manière  mie  ,  on  doit  donner 
au  Poème  le  nom  c'E^logue  Au  contraire 
il  doit  porter  le  t:rre  d'îdille,  lorfque  le 
fujet  plus  relevé  eft  fufceprible  d'un  ftvlè 
plus  ncble  que  ne  le  doit  être  celui  de  la 
Paftorale  ordinaire.  Sans  entrer  dans  une 
difcufilon  qui  me  meneroit  trop  loin  ,  je 
jme  contenterai  de  remarquer  avec  M.  Adif- 
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fcn  *  que  le  mot  Eglogue^  félon  Ton  étî- 
mologie  ,    fignifiant  Pièces    cbifies  ,  on 
pourroit  donner  le  nom  d'Idylle  aux  Poe- 
lies  qui  feroient  totalement  dans  le  genre 
Paitoral  préférablement  à  ceiui  dEgLogue* 
lequel   de  fou  côté  conviendroit  mieux  à 
celles  Qui  par  la  grandeur  de  la  matière 
&  par  la  manière  dont  elle  feroit  traitée  , 
paroitroient  s'éloigner  davantage  du  génie 
de  la  Paitorale.  Mai;  nos  Poètes  font  peu 
fcrupuleux    fur  le  titre  qu'ils   donnent  à 
cetie  efpéce  de  poëfie    On  voit  ceiui  c  Z- 
glogue  placé  indifféremment  à  la  réte  des 
pièces  auxquelles  ils  ont  donné  la  forme  ou 
narrative  ,  ou  dramatique  ,  qu'elle  qu'en 
foitla  matière.  Et  ils  appellent  Pu  l 
les  grands  drames  dont  l'a&ion  eft  cham- 
pêtre, &  dont  fes  Acteurs  font  des  Ber- 
gers. C'eft  pour  me  conformer  à   Tufage 
le  plus  commun  que  je  me  fervirai  du  nom 
dEglogue  ou  d'Idylle  pour  défîgner  toutes 
les  poëfies  Paftorales  oui  ne  font  pas  ces 
drames  parfaits. 

De  tous  les  genres  de  Pcëfîe  il  n'en  eft 
peut-être  point  qui  dut  faire  fur  nous  une 
imprefîïon  pius  2gréab  e  que  celui-ci.  Des 
pallions  douces,  des  plaiurs  purs,  des  mœurs 

*  Mentor  moierne  discours  z-j% 
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innocentes,  une  focieté  aimable  fans  inégs^ 
lité  de  conditions ,  une  vie  tranquille  &  fans 
ennui  ;  c'eft  dans  ces  fources  précieufes  que 
l'Eglogue  va  prendre  Tes  portraits  &  fes  ca- 
ractères. Les  événemens  les  plus  gracieux 
lui  fournirent  le  fujet  de  fes  tableaux ,  tout 
ce  que  la  campagne  a  de  plus  charmant  fait 
l'objet  de  fes  peintures  ;  &  la  naïve  fimpji- 
cité,  la  belle  nature  détrempe  fes  couleurs 
&  conduit  fon  pinceau.  Non,la  grandeur  des 
images  que  nous  offrent  les  autres  genres  de 
Poeiîe  n'a  pas  des  attraits  comparables  aux 
charmes  de  celles  que  nous  présente  la  Poe- 
iîe paftorale!  Pourquoi  cependant  trouvons., 
nous  fi  peu  d'ouvrages  en  ce  genre,  qui  fe 
fa/Tent  lire  avec  cette  avidité  qui  naît  tou- 
jours de  l'efpérance  &  du  fentiment  du. 
plai/îr  ? 

Les  Poëfies  de  Ségraïs  Se  de  Racan  ne  font 
pas  néanmoins  fans  de  véritables  beautés. 
On  remarque  dans  les  premières  cet  air 
naïf ,  ce  ton  aifé ,  qui  font  un  des  plus 
grands  ^agrémens  de  la  Poëfîe  paftorale. 
Les  petits  détails  qui  fe  trouvent  dans  les 
autres  font  charmans.  Racan  excelloit  fur- 
tout  *  à  dire  les  petites  chofes  ;  O  c'efl  en  quoi 
il  rejjèmble  mieux  aux  anciens  admirables  fur- 
lout  par  cet  endroit. 

?  BoikiuA  Utzre  à  M*  ie  M<mcroix% 
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Mais  de  tous  nos  auteurs  celui  qui  a 
mieux  rendu  ce  genre  de  Pcëfîe  ,  c'eftMe. 
Deshoulieres  La  nature  femble  n'avoir 
développé  qu'à  Tes  yeux  ce  qu'elle  avoit 
en  même  temps  de  plus  riant  &  de  plus 
doux,  de  plus  champécre  &  de  plus  dé- 
cent. Rien  n'approche  de  l'agrément  des 
détails,  de  la  beauté  dss  images  dent  fes 
Idylles  font  pleines,  que  la  deiicateiTe  & 
la  douceur  des  touches  qui  lui  fervent  à 
les  rendre.  Perfcnne  n'a  manié  avec  au- 
tant de  naturel  &  de  dextérité  les  pafiions 
douces  auxquelles  les  bergers  peuvent  être 
fujets ,  &  n'en  a  exprimé  les  fentimens 
avec  plus  de  naïveté.  Son  fiyle  coulant, 
léger,  pur,  élégant  même,  mais  (ans 
afféterie,  fans  s'écarter  de  la  /implicite 
paftorale,  a  tous  les  charmes  d'une  Poëfie 
aifée  &  brillante  dont  les  vers  paroiflent 
avoir  coulé  fans  effort  &  s'être  façonnés 
d  eux-mêmes  fans  travail  3c  fans  art.  Aufli 
les  Poètes  qui  lui  ont  fuccédé  n'ont-ils 
pu,  malgré  tout  leur  talent,  l'effacer  ni 
même  l'atteindre  ;  &  elle  jouit  toujours 
du  premier  rang  dans  le  genre  paftoraL 
Cependant  les  Ëglogues  de  M.  de  Fonte- 
nelle,  malgré  tout  ce  que  la  critique  y  a 
justement  trouvé  à  redire  ,  fe  font  lire 
avec  plai£r  j  &  fi  vous  Yçulez.  travailler 
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dans  le  même  genre  ,  vous  trouverez  aufïï 
dans  celles  de  M.  Roi  &  de  M.  Richer 
des  morceaux  dignes  de  vous  fervir  de 
modèles.  Mais  pour  que  vous  en  Tentiez 
mieux  les  beautés ,  &  que  vous  puiifiez. 
aufli  en  remarquer  les  défauts,  entrons  dans 
le  détail  néceUaire  pour  vous  faire  prendre 
une  idée  jufte  du  génie  paftoral. 

Par  la  définition  générale  de  l'Eglogue* 
comme  paftorale  ,  on  peut  d'abord  le  for- 
mer une  idée  des  différentes  parties  qui 
la  compofent.  Car  toute  action  repré- 
îentée  fuppofe  l'objet  de  l'action  ,  le  lieu 
de  l'action ,  les  auteurs  de  l'action ,  & 
une  manière  propre  de  reprefenter  cette 
action.  L'Eglogue  étant  non  feulement  la 
repréfentation  d'une  aôlion ,  ce  qui  lui  eft 
commun  avec  la  plupart  des  pièces  de 
Poëiîe ,  mais  la  représentation  d'une  ac- 
tion champêtre,  il  faut  que  toutes  fes  par- 
ties portent  l'empreinte  de  ce  dernier  ca- 
ra&ere  qui  la  diftingue  des  autres  ouvrages 
de  Poëfie  ,  fufcepr/bles  de  la  même  forme 
Dramatique  ou  Narrative.  C'eft  donc  rela- 
tivement à  ce  point  de  vue  particulier  qu'il 
convient  d'examiner  de  quelle  nature  doit 
être  l'action  repréfemée  dans  l'Eglogue , 
quel  doit  être  le  lieu  où  fe  paffe  cette  action, 
quel  caractère  il  faut  donner  aux  auteurs  de 
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cette  action ,  de  quelles  couleurs  enfin  il 
eft  néceh~aire  de  le  lervir ,  pour  peindre 
cette  action  ;  objers  qui  embraient  le  fujet, 
la  fcene,  les  maurs  &le  ton  ce  PEglogue. 

Pour  le  former  une  idée  jufte  de  l'action 
qui  peut  être  le  fujet  d'une  Eglogue  ,  il 
eft  à  propos  de  s'éloigner  ce  nos  temps 
malheureux  ,  pour  remonter  jufqu'aux  pre- 
miers âges  du  monde,  auxquels  Thiitoire 
ou  la  fiction  a  donné  le  beau  nom  de 
fîécles  d'or.  Car  ce  n'eft  pas  dans  le  fein  ce 
fios  campagnes  qu'il  faut  aller  chercher 
les  événemens  qui  peuvent  lervir  ce  ma- 
tière à  la  Poeiie  paitorale.  Efclaves  mal- 
heureux ,  nos  bergers  fujets  aux  paillons 
les  plus  brutales,  enievelis  czns  la  plus 
groffiere  ignorance,  trille  jouet  ce  la  plus 
affreuie  pauvreté,  dans  les  plailîrs  qui  les 
amulent ,  comme  dans  les  peines  qu'ils 
éprouvent-,  fcurniroient  bien  fans  doute  au 
Poète  des  actions  à  repréfenter  ;  mais  ces 
actions,  fouvent  brutales,  toujours balies, 
ne  formeroient  jamais  ces  tabieaux  gra- 
cieux, des  images  riantes,  qu'autant  que 
la  peinture  s'éioigneroit  ce  la  venté. 

Quoique  ce  fentiment  ait  ces  partifans 
tris  célèbres ,  entre  autres  M.  AdiiTcn*;» 

IÇ  Memor  moderne. 
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quelques  auteurs  refpe&ables  fê  font  at- 
tachés à  l'opinion  contraire  ;  M.  Dubos  * 
en  particulier  ,  prétend  *>  que  les  perfon- 
*>  nages  des  Eglogues  doivent  être  copiés 
»>  d'après  ce  que  nous  voyons  dans  notre 
»>  pays,  pour  pouvoir  nous  interefTér,  & 
t»  qu'il  n'y  a  point  de  vraifemblance  dans 
a>  nos  Eglogues  où  les  pafleurs  ne  ref- 
»  femblent  point  à  ce  que  nous  avons 
»>  devant  les  yeux  ». 

Si  nos  Poètes  cherchoient  à  nous  plaire 
par  la  fidélité  de  leurs  repréfentations  bu- 
coliques, il  eft  indubirable  qu'ils  ne  pour- 
roient  nous  procurer  le  plaiiîr  attaché  à 
l'exaditude  de  l'imitation ,  qu'en  nous 
donnant  des  a  étions  tirées  des  événemens 
ordinaires  dans  nos  campagnes.  Mais 
comme  ils  cherchent  moins  à  nous  peindre 
l'état  prefent  de  la  vie  champêtre,  que 
les  charmes  qu'elle  peut  avoir,  qu'elle  a 
même  eus  dans  les  beaux  fiécles  du  inonde, 
n'eft-il  pas  plus  à  propos  qu'ils  nous  don- 
nent une  image  aimable  de  ce  qui  a  été, 
ou  du  moins  de  ce  qui  peut  être ,  qu'une 
peinture  vile  &  dégoûtante  de  ce  qui  eft  l 

Conféquemment  à  cette  idée  le  Poète, 
'pour  trouver  un  fujet  afïbrti  à  ce  genre 

*  Réflexions  fur  la  Peëjie  &•  La  Peinture* 
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<3e  Poëfie ,  doit  dcnc  fe  former  dans  l'i- 
magination un  peuple  d'hommes  heureux  y 
formés  des  mains  de  la  pure  nature  ,  livrés 
aux  charmantes  impulsons  d  un  inflinct 
plein  de  raifon  ,  deftincs  par  leur  état  à 
habiter  des  campagnes ,  où  Fart  &  le  crime 
n'aient  point  pénétré ,  occupés  du  foin  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  commode  &  gra- 
cieux le  fejour  champêtre ,  attentifs  à 
augmenter  en  eux ,  à  perfectionner  les 
dons  précieux  dont  la  nature  les  a  pré- 
venus, &  foigneux  d'en  tirer  tout  l'avan- 
tage compatible  avec  le  bien  commun  de 
la  fociéïé. 

Vivement  pénétré  de  ces  idées ,  il  faut 
qu'il  fe  figure  quelqu'une  des  occupations, 
des  peines,  Se  des  plaifîrs  auxquels  ces 
heureux  mortels  peuvent  être  livrés,  & 
qu'il  faiinfe  dans  la  caufe  de  leur  joie  ou 
de  leur  douleur,  le  fujet  de  fon  ouvrage. 
Si  la  nature  répond  prefque  toujours  à 
leurs  defirs ,  elle  peut  aufîï  quelquefois 
paroitre  infenfîble  à  leurs  vœux;  la  fte- 
rilité  peut  defoler  leurs  campagnes,  les 
maladies  affliger  leurs  troupeaux ,  les  vents 
diffiper  l'efperance  de  leurs  vergers.  Leurs 
paffions ,  quoique  douces  Se  peu  capables 
de  ces  écarts  monftrueux  qui  en  font  les 
fléaux  de  ia  focieié ,  peuvent  aufïi  n'être 
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pas  toujours  heureufes.  L'infenfbiiité 
réelle,  ou  l'infidélité  prétendu  ed'une  ber- 
gère ,  le  mér(ite  ou  le  bonheur  d'un  rival, 
le  defeipoir  d'avoir  difputé  le  prix  de  la 
Lute  ,  du  Chant,  ou  de  la  comTe  fans 
l'obtenir  ;  telles  font  les  circonftances  de 
la  vie  champêtre  qui  peuvent  fournir  des 
fujets  à  la  Poëîie  paftorale. 

Il  eft  des  événemens  qui,  quoique  d'un 
crdre  fuperieur ,  lerviront  encore  de  fon- 
dement à  l'action  de  l'Eglogue.  Les  ber- 
gers ,  fans  être  fous  le  joug  de  la  tyran- 
nie ,  peuvent  être  afîiijettis  à  des  princes 
&  à  des  rois  ;  s'ils  ne  vont  pas  porter  les 
meurtres  &  le  pillage  dans  le  fein  des 
villes ,  leur  foliation  ne  les  met  pas  à 
couvert  âes  maiheurs  que  la  guerre  en- 
traîne à  fa  fuite.  Il  n'eit  donc  pas  éton- 
nant que  la  naiffance  ou  la.  mort  des  Rois 
de  la  terre  deviennent  le  fujet  de  leurs 
entretiens;  qu'ils  fe  plaignent  des  ravages 
de  la  guerre ,  ou  qu'ils  célèbrent  des  fêtes 
pour  le  retour  de  la  paix  ;  mais  il  faut 
avoir  foin  de  faifir  dans  ces  événemens  le 
point  qui  a  un  rapport  plus  direà  au  genre 
de  vie  des  bergers. 

Parmi  ces  différentes  adions,  il  en  eft 
que  le  Poète  ne  peut  rendre  fans  le  fe- 
tours  de  plusieurs  a&eurs,  il  en  eft  qu'il 

veut 
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pe"t  peindre  dans  un  monologue ,  c'eR-à- 
c;re  par  un  iïmple  récit.  Cette  dernière 
efpèce  me  paroit  d'une  exécution  beaucoup 
plus  facile  que  la  première  ,  furtout  loTque 
dans  celle-ci  on  elt  obligé  de  fe  fervir  de 
plus  de  deux  interlocuteurs.  C'eil  ce  qui 
arrive  dans  toutes  les  actions  compliquées, 
comme  font  les  combats  &  les  diiputes 
qui  peuvent  s'élever  entre  les  bergers  ; 
mais  il  faut  cb  "erver  de  ne  point  trop  mul- 
tipl  er  ces  acteurs;  il  eft  bien  difficile  d'en 
occuper,  comme  il  faut,  plus  de  trois, 
dans  les  paflorales,  dont  l'action  n'eft  point 
partagée  en  feenes ,  comme  l'éfl  celle  de 
nos  Poètes  Dramatiques. 

La  nature  des  actions  qu'on  représente 
dans  l'Eglogue*  doit  décider  du  heu  de  la 
feene.  Comme  ces  actions  ne  peuvent, 
pour  la  plupart  être  faites  que  dans  les* 
bois ,  ou  fur  l'émail  des  prairies ,  réfî- 
dence  la  plus  ordinaire  des  bergers,  la 
feene  de  PEglogue  doit  pour  l'ordinaire 
être  à  la  campagne.  Non  pas  qu'on  ne 
puifiê  quelquefois  la  placer  ailleurs  ;  car 
je  ne  luis  pas  fur  ce  point  de  l'avis  de 
J\l.  Dubos,  &  je  crois  que  la  raifon  fur 
laquelle  il  le  fonde  n'appuie  pas  beaucoup 
fon  fen  ciment.  »La  fcène  des  Poèmes  Bu- 

Terne  IlL  D 
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33  coliques ,  dit- il ,  *   doit  toujours  être  à 

33  la   campagne parceque  leur  ef- 

33  fence  confifle  à  emprunter ....  de  tous 
33  les  objets  qui  parent  nos  campagnes.... 
33  les  figures  dont  le  ftyle  de  ce  Poème 
»eft  fpécialement  formée.  Quoi,  les 
bergers  ne  peuvent-ils  jamais  être  attirés 
dans  nos  villes  par  la  curiofité  ou  par  le 
devoir  ?  n'y  peuvent-ils  jamais  être  ame- 
nés par  le  hazard  ?  &  lorfqu'ils  y  feront, 
eft-il  probable  qu'un  fejour  paiTager  Jeur 
fera  oublier  tous  ces  objets  champêtres 
dont  ils  peuvent  à  la  campagne  figurer 
leurs  difcours  ?  je  ne  difconviens  pas  qu'il 
feroit  fans  vraifembiance  d'introduire  dans 
nos  villes  des  bergers  qui  y  célébraient 
leurs  jeux  &  leurs  fêtes  ;  qui  s'y  intretinffent 
d'événements  pure*ment  champêtres  ;  mais 
comme  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  les 
fuppofer  à  l'entrée  des  palais  des  grands, 
&  dans  les  places  publiques,  aies  rendre 
témoins  de  nos  Spedacles  ;  puifque  dans 
nos  Eglogues  les  plus  connues  &  les  plus 
eftimées,  on  leur  fait  faire  à  la  campagne 
le  récit  de  ce  qui  les  a  occupés  dans  ces 
occafions ,  quel  inconvénient  y  auroir-il 
à  leur  faire  lier  ces  mêmes  entretiens  dans 

*  Vbifupr. 
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ïe  lieu  même ,  où  ils  feroient  frappés  de 
ces  objets  extraordinaires  Pourvu  cepen- 
dant qu'on  mît  l'Eglogue  en  monologue  5 
fi  on  lui  donnoit  la  forme  du  Dialogue  , 
qu'on  n'y  introduisit  pas  plus  de  deux  in- 
terlocuteurs ,  &  que  dans  ces  deux  occa- 
fions  mêmes  on  ne  pouffât  pas  trop  loin 
les  réflexions  &  l'entretien.  Car  la  vrai- 
femblance  me  paroitroit  bleiTée  fi  on  réu- 
uiffoit  par  troupe  des  bergers  dans  nos 
ville? ,  &  fi  on  les  y  fuppofoit  affez  oififs* 
&  anez  tranquilles  pour  y  former  de  lon- 
gues converfations. 

Cette  fcène  ne  feroit  pas  du  moins  /î 
étrange  que  celle  fur  laquelle  Sannazar 
fait  agir  les  acteurs  de  Ces  bucoliques.  Il 
eft  vrai  qu'elle  eft  convenable  aux  perfon- 
nages qu'il  y  introduit,  &  qu'ayant  changé 
nos  bergers  en  pécheurs,  il  devoit  les  ti- 
rer des  bois  &  des  prairies  pour  les  faire 
agir  fur  le  rivage  de  la  mer.  Mais  les 
beautés  réelles  de  fes  Poèmes  n'ont  pu  lui 
faire  pardonner  une  innovation  qui  nous 
privoit  des  images  les  plus  riantes  pour  ne 
nous  en  offrir  que  de  fort  dégoûtantes  Se. 
de  très  infipides.  Audi  n'a-t'il  pas  eu  d'i- 
mkateurs,  &  tous  les  Poètes  fe  lent  ac- 
cordés pour  conferverà  la  Poèfie  paftorale- 
les  agrément  de  la  fcène  champêtre. 

Bij; 
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La  partie  la  plus  effentielle  de  l'Eglo» 
gue  eiï  celle  qui  regarde  les  mœurs.  Ces 
mœurs  peuvent  être  confidérées  fous  deux 
points  de  vue  généraux,  relativement  à 
^a  condition  des  perfonnages  qu'on  in- 
troduit dans  l'Eglogue,  &  par  rapport  à 
Tordre  moral.  Dans  les  mœurs  envifagées 
fous  le  premier  afpect,  entrent  les  ufages , 
les  connoiffances,  les  occupations,  &  les 
plaifirs  des  acteurs  bucoliques;  les  autres 
.font  relatives  à  leur  innocence  &  à  leur 
Religion. 

Pour  rendre  les  premières  au  naturel , 
le  Poète  doit  avoir  égard  au  genre  de  vie 
auquel  il  fuppofe  que  les  acteurs  font  li- 
vrés ;  car  les  occupations  &  les  vues  d'un 
berger  étant  différentes  de  celles  d'un 
moilTonneur  ou  d'un  pécheur  (  perfonnages 
connus  dans  les  paftorales  de  Théocrite 
&  de  Sannazar  )  ,  il  doit  y  avoir  quelques 
nuances  du  moins  de  différence  dans  leurs 
connoiffances ,  dans  leurs  ufages ,  dans 
leurs  goûts ,  &  dans  leurs  idées.  Leurs  ré- 
flexions même  >  les  comparaifons  dont  ils 
fe  fervent  pour  rendre  leurs  penfées  doi- 
vent prendre  un  caractère  différent  dans 
l'analogie  plus  marquée  que  les  unes  8c 
ies  autres  auront  avec  leur  condition.  Un 
berger  doit  parler  de  la  beauté  des  prai- 
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très,' de  l'art  de  lancer  des  pierres  avec 
un  tranfport  dont  un  pécheur  ne  doit  pa- 
roitre  animé  que  lorfqu:il  peint  un  nvâge 
aimable  ,  ou  quii  reieve  le  taient  de  jet— 
ter  les  filets.  Celui  là  trouvera  dans  la 
cruauté  des  loups ,  dans  le  peu  de  durée 
des  fleurs,  une  fouree  de  réâexions  que 
celui-ci  pui'.'era  dans  l'inconftance  des  on- 
ces ;  un  chien ,  une  tourterelle  fournira 
au  premier  d'heureufes  comparaifons  ce 
vigilance  S:  de  fidélité;  le  pécheur  au  con- 
traire, pour  peindre  Tune  &  l'autre,  fe  ler- 
vira  ce  la  prudence  ce  l'Aicvon,  &  eu 
flux  &  reflux  confiant  de  la  mer.  L'un 
offrira  à  fa  bergère  des  fleurs  &  des  fruit;  , 
un  agneau  &  la  mère  ;  l'autre  prefentera 
à  fa  maitreiTe,  des  coquillages  fir.guliers, 
du  branches  de  corail,  des  poiilcns  d'un 
goût  exquis  ou  d'une  forme  bizarre;  c'eft 
ainh  que  la  condition  ce  vos  perfonnages 
doit  vous  fournir  les  différens  traits  pro- 
pres à  caractérifer  leurs  mœurs. 

Quant  aux  connoiiîances  de  la  nature, 
vos  acteurs  peuvent  être  infiruits  de  toutes 
celles  qui  ont  un  rapport  plus  particulier 
à  leur  état.  Une  certaine  étendue  en  ce 
genre  ne  me  parcitroit  pas  même  b-eifer 
la  vraifemblance.  Seroit-il  étonnant  que 
ides  hommes  continuellement  occupés  fur 
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les  rivages  de  la  mer  eufTent  une  coîî- 
noiiïance  particulière  des  accidens  aux- 
quels cet  élément  eft  lujet,  des  qualités 
qui  dominent  dans  certaines  efpéces  de 
vents  ,  &  même  des  caufes  fecrettes  des 
orages  &  des  tempêtes  ?  pourquoi  des  ber- 
gers qui  attendent  toutes  les  douceurs  de 
la  vie  de  la  bonté  de  leurs  pâturages, 
de  la  fertilité  de  leurs  terres ,  de  la  fé- 
condité de  leurs  troupeaux ,  n'auroient- 
ils  pas  obfervé  la  part  que  peut  avoir  à 
ces  événemens  l'influence  des  aftres,  & 
ne  '.e  feroient-ils  pas  communiqués  par 
une  tradition  fuivie  les  remarques  qui  au- 
roient  été  faites  par  leurs  ancêtres ?  les 
bergers  n'ont-ils  pas  été  les  premiers  in- 
venteurs de  l'Aitronomie  ?  eft-il  contre  la 
vraifemblance  de  leur  en  prêter  les  con- 
noiifances.?  il  ne  s'agit  pas  d'en  faire  des 
Cafîini  ,  ou  beaucoup  moins  de  les  occu- 
per à  des  diiïèrtations  fçavantes  fur  les 
principaux  phénomènes  qu'on  remarque 
dans  le  ciel.  Nont  toute  cette  dodrine  fe- 
roit  déplacée  ;  mais  qu'ils  foient  au  fait 
de  ce  que  la  fcience  des  aftres  a  de  plus 
pratique  &  de  moins  abflrait ,  &  que  cette 
c  onnoilTance  occafîonne  dans  leur  conver- 
f  ation  quelques  traits  en  paiTant ,  qui  y  aient 
du  rapport,c'eft  ce  qu'on  ne  peut  improuver, 
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Il  me  paroit  également  dans  la  vrai- 
femblance  qu'ils  aient  une  légère  teinture 
de  médecine  naturelle  ;  une  grande  con- 
noiflance  ces  mouvemens  du  cœur  hu- 
main &  furtcut  de  certaines  pafîions. 
L'expérience  en  ce  genre  eft  le  meilleur 
maitre  ;  elle  inftruit  même  quelquefois 
fans  le  fecours  de  la  réflexion;  ainfï  quel- 
que oiiîfs  qu'on  puiiTe  fuppofer  les  per- 
sonnages de  l'Egiogue ,  on  ne  peut  leur 
refîner  des  lumière?  qui  s'acquièrent  fans 
travail.  Leur  tranquilité  même  doit  con- 
tribuer à  les  rendre  plus  parfaites.  Ce  n'eft 
eue  la  difïîpation  qui  atFoiblit  dans  nous 
certains  fentimens  ,  &  qui  nous  empêche 
d'en  développer  les  reports  les  plus  fe- 
crets. 

L'autre  partie  des  mœurs  qui  a  rapport 
à  la  morale  n'eft  pas  moins  digne  de  l'at- 
tention du  Pcëre  ,  pour  ne  point  s'écarter 
du  génie  paftoral.  11  eft  efïentiel  de  ne 
donner  aux  acteurs  qu'on  introduit  dans 
l'Egiogue  que  des  mœurs  pures  &  exemp- 
tes de  crime».  Les  pallions  violentes,  ëc 
furtout  leurs  excès  li  funtftes  à  la  fccieté 
doivent  être  inconnus  parmi  eux.  L'am- 
bition,  la  cupidité,  la  vengeance,  ne 
doivent  avoir  pour  l'objet  parmi  eux  que 
de  toucher  le  cœur  d'une  bergère  ,   que 
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ce  pofTeder  te  chien  le  mieux  dreïïe  &"  le* 
troupeau  le  plus  fecoud,  que  de  faire 
oublier  à  force  de  perfections  ou  de  bien- 
faits la  fuperiorité  d'un  rival.  Il  faut  qu'ils 
ne  connoiiïent  de  l'envie  que  ce  qui  y  eft 
émulation  ,  du  déguilement  que  ce  qui  y 
cftbadinage,  de  la  fierté  que  ce  qui  y  eft 
fentiment.  La  candeur  doit  régner  dans 
leurs  difcours ,  la  douceur  dans  leurs  plain- 
tes, la  modération  dans  leurs  reproches, 
la  iîncerité  dans  leurs  démonftrations  & 
la  fidélité  doit  être  inféparabiement  liée  à 
leurs  promefles» 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  puifTe  introduire 
quelquefois  dans  1  Egiogue  des  perfonnages 
moins  venueux ,  ne  fut-ce  même  que  pour 
fervir  d'ombre  au  tableau.  Un  berger 
pourra  le  laiiïer  féduire  par  le  défir  d'une 
poileffion  injufte,  par  l'empcrtement  d'une 
vengeance  éclatante  ,  par  le  défefpoir 
d'une  préférence  honteufe:  il  brifera  de 
dépit  fes  chalumeaux,  jettera  des  forti- 
léges  fur  les  troupeaux  de  fon  rival,  dé- 
robera un  agneau,  une  houlette,  des  fruits. 
Xvlais  il  faut  ob  erver  avec  foin  que  ces  ca- 
ractères odieux  ne  doivent  trouver  place 
dans  la  paftorale  qu'avec  les  ménagemens 
&les  adouciiTemers  néceilaires  pour  en  re- 
lever l'objet  principal,  qui  eft.la  probité  Se 
1  innocence.  Le 
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La  piété  envers  les  Dieux  étant  înfépa- 
rables  de  l'innocence  &  de  la  pureté  des 
mœurs,  il  eft  efTentiel  que  les  actions  des 
bergers  en  portent  le  caraftere.  Il  faut 
donc  qu'ils  aient  une  connoifiance  de  l'ob- 
jet de  leur  culte ,  qui ,  quoique  peu  appro- 
fondie ,  foit  cependant  formante  pour  ju- 
ftifier  leurs  hommages;  &  il  eft  allez  d'u- 
fage  de  les  foppcler  inftruits  des  lecrets 
les  plus  importans  de  la  Mithologie.  La 
faine  raifon  n'approuve  pas  fans  doute  ce 
mélange  incompatible  de  mœurs  exemptes 
de  toute  corruption  avec  une  créance 
aufli  propre  à  gâter  le  cœur  que  le  fbnt 
les  dogmes  &  les  myftéres  de  la  Théologie 
payenne  pris  à  la  lettre.  Mais  c'eft  une 
erreur  qui  eft  pour  nous  en  quelque  ma- 
nière une  vérité  de  convention.  Nous  pre- 
nons les  afteurs  de  la  fcene  bucolique  pou- 
ce qu'ils  étoient  à  l'égard  des  Grecs  & 
des  Romains.  Ceux-ci  prévenus  en  faveur 
de  leur  religion  la  regardoient  comme  ]a 
bafe  de  l'innocence;  &  ce  principe  les 
anthorifoit  à  réunir  dans  leurs  bergers  une 
créance ,  &  des  mœurs  que  nous  avons 
droit  de  juger  incompatibles 

Il  peut  fe  faire  qu'aux  yeux  éclairés  des 
Philofophes  &  des  Poètes  du  Paganifme, 
les  tables   de  la   Mithologie  renfermaf- 
Tom.  III.  E 
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i'ent  fous  une  écorce  grotfiere ,  &  fouvem 
impure  ,  des  vérités  morales  ou  naturel- 
les ,  comme  feus  autant  d'emblèmes  ;  mais 
cette  profondeur  de  connoilfance  n'appar- 
tenoit  pointa  leurs  bergers.  C'eftcedont 
il  eft  aifé  de  fe  convaincre  en  lifant  leurs 
Poëfies  paftorales ,  où  l'on  découvre  fou- 
vent  les  traces  d'une  fuperftition  grofïiére, 
dans  les  enchantemens  &  les  fortiieges, 
dans  les  augures  tirés  des  oifeaux  fimûres , 
du  bruit  du  tonnerre  &  des  événemens  les 
plus  naturels.  Peut-être  auffi  avons-nous 
confervé  à  nos  bergers  les  fuperftitions  & 
la  religion  qu'ils  ont  chez  les  Anciens, 
parce  aue  les  idées  mithologiques  nous 
fourniifent  les  images  en  même  temps 
les  plus  agréables  &  les  plus  variées. 

Par  le  détail  qu'on  vient  de  lire  lur  les 
maurs  qu'il  faut  donner  aux  adeurs  de 
l'E^logues ,  il  eft  aile  de  fe  former  une 
idée  du  ton  qu'ils  doivent  prendre  dans 
leurs  Dialogues  ou  dans  leurs  récits.  On 
voit  que  leurs  penfées,  leurs  fentimens , 
leurs  réflexions,  n'auront  le  caractère  pa- 
ftoral ,  qu'autant  qu'ils  feront  dégagés  de- 
tout  ce  qui  peut  fentir  la  fubtihte ,  la  ti- 
nette, &  l'afteterie.  Quoiqu'on  leur  iup- 
pofe  de  l'efprit,  il  ne  faut  pas  qu'on  re- 
marque dans  leur  manière  de  penfer  ces 
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tours  fins  Se  délicats  qui  ne  conviennent  qu'à 
ces  perfonnes  accoutumées  à  des  idées  ab- 
ftraites,à  envifagerles  rapports  les  plus  éloi- 
gnées des  idées,  àconfidérer  en  Piniofophes 
a  nature  générale  des  chofes.  Tout  leur  ef- 
pric  ne  doit  être  que  bon  fens&  les  beautés  de 
leurs  penfées  doivent  Te  borner  a  la  juftene. 
On  peut  le  permettre  d'aller  un  peu 
plus  loin  en  fait  de  fentinieris,  &  de  les 
pouffer  quelquefois  juiqu'à  une  certaine 
deiicateiTe  ;  mais  il  faut  bien  fe  donner 
ce  garde  de  tomber  dans  le  moindre  raf- 
finement. L'art  confiite  à  le.s  enchaîner 
f\  étroitement ,  à  les  lier  fi  adroitement 
avec  les  circonflances  qui  peuvent  les  faire 
naître,  qu'ils  paroiiTent  fe  prefenter  aujfîi 
naturellement  qu"'un  femiment  moins  dé- 
licat. Il  faut  auiïi  ne  les  trop  multiplier, 
ni  s'y  trop  appefantir  ;  le  premier  défaut 
fentiroit  Tafteterie  ,  &  l'autre  rendroit  in- 
failliblement votre  paflorale  languiffànte. 
C'eft  aulfi  par  l'art  de  manier  le;  cir- 
conftances  qu'un  Auteur  fait  paffer  dans 
l'Eglogue  âes  réflexions  qui  ne  convien- 
droient  peut-être  point  à  ce  genre  de 
Poeiie,  fi  elles  étaient  ifolées  des  occa- 
fions  qui  peuvent  naturellement  les  faire 
nairre  Ces  fécondes  opérations  de  lame 
fuppofent  quelquefois  une  continuité  d'at- 
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tention,  une  fuperiorité  d'intelligence  i 
qui  n'entrent  point  dans  le  cara&ere  des 
Auteurs  de  la  paftorale.  Mais  la  nature 
des  objets,  la  force  des  circonstances  peu- 
vent avoir  une  liaifon  fi  intime,  fi  pro- 
chaine avec  ces  réflexions,  qu'elles  fem- 
blent  n'avoir  pas  dû  échapper  à  la  raifon 
même  la  plus  bornée ,  &  à  l'attention  la 
plus  légère.  On  peut  d'ailleurs,  &  c'eft 
là  le  plus  grand  art ,  détailler  les  circon- 
ftances ,  les  rapprocher  ,  les  expofer  fous 
un  jour  fi  frappant,  que  le  lecteur  le 
moins  intelligent  y  découvre  de  lui  même 
les  réflexions  qu'elles  renferment,  fans 
que  le  Poète  ait  pris  le  foin  de  les  ex- 
primer. 

Pour  rendre  ces  penfées,  ces  fentimens, 
&  ces  reflexions  d'une  manière  plus  con- 
venable au  génie  paftoral,  c'eft-à-dire ,  à 
la  fimplicité  de  gens  peu  cultivés,  qui  ne 
raifonnent,  pour  ainfi  dire,  que  par  infhncl:, 
qui  ne  penfent  que  par  les  fens ,  qui  ne 
définirent  une  chofe  fpirituelle  que  par 
une  chofe  fenfibie  ,  &  qui  ne  peignent 
celle-ci  que  par  le  fecours  d'images  plus 
communes  ;  il  eft  bon  de  fe  ieryir  de 
comparaiicns  tirées  des  objets  les  plus  fa- 
milières à  la  campagne.  Tous  nos  Poètes 
bucoliques  ont  fuivi  cette  méthode  avec 
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plus  ou  moius  de  fuccés,  félon  que  les 
objets  &  les  fujets  comparés  avoient  une 
connexion  plus  étroite ,  plus  naturelle,  & 
formoient  des  images  plus  variées  &  plus 
agréables. 

Les  defcrïptions ,  les  narrations,  font 
auffi  d'un  ufage  fort  heureux  &  très  na- 
turel dans  le  genre  bucolique.  Rien  de 
plus  ordinaire  aux  perfonnes  accoutumées 
à  penfer  fuperrkiellement,  à  s'attacher  plus 
aux  différences  fenfibles  des  chofes ,  qu'à 
en  approfondir  la  nature ,  que  d'aimer  à 
faire  des  récits  &  des  peintures  de  ce  qui 
les  a  frappées.  L'excès  qui  eft  a  crain- 
dre ,  c'eft  de  narrer  trop  longuement  & 
de  le  jetter  dans  des  détails  puériles,  dont 
l'inutilité  charge  une  narration  &  la  rende 
infîpide. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ilyle  &  la  véri- 
fication ,  il  faut  avoirfoin  que  l'un  &  l'au- 
tre (oient  alfortis  au  génie  paftoral.  Le 
ftyle  en  doit  être  pur,  quoique  naturel , 
élégant ,  fans  être  ni  brillant  ni  fleuri  ; 
aifé,  &  cependant  vif;  fans  liaifons  trop 
marquées  ;  éloigné  en  un  mot  de  tout  ce 
qui  peut  fentir  le  travail  de  l'art  &  même 
une  politeffe  étudiée;  il  n'eft  pas  moins 
nécefTaire  aufïi  d'y  éviter  la  moindre  grof^ 
fiereté  dans  les  expreflions.  Mais  il  ne  feu! 
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pas  en  retrancher  pour  cela,  celles  qui 
font  proverbiales.  Nos  meilleurs  Auteurs, 
&  furtout  les  anciens,  n'ont  pas  dédaigné 
de  s'en  fervir.  Il  feroit  à  fouhaiter  feule- 
ment qu'on  eut  foin  de  relever  un  peu 
par  la  beauté  ce  l'application  le  fens  de 
nos  Proverbes  trop  avilis  par  l'ufage  le 
plus  commun  &  quelquefois  même  le 
plus  bas. 

Il  faut  dans  la  vérification  de  la  légè- 
reté &  de  l'harmonie  ;  de  la  facilité  &  de 
Texaditude  ;  que  les  nombres  en  fcïent 
aifés  &  coulans ,  les  vers  aifés  &  harmo- 
nieux ;  qualités  qui  n'ont  pas  peu  contri- 
bué à  rendre  fï  rares  les  bonnes  Poëfîes 
paftorales. 

Le  Poëre  eft  libre  de  donner  à  fes  vers 
une  même  mefure  ou  de  la  varier ,  d'em- 
ploier  les  rimes  fuivies  ou  les  rimes  croi- 
fées*  Les  premières  cependant ,  de  même 
que  les  vers  d'une  même  mefure  &  de 
douze  fyllabes  font  plus  d'ufage ,  &  me 
paroiiïent  auiïi  plus  convenables  aux  Kglo- 
gues  furtout,  auxquelles  on  donne  la 
forme  Dramatique. 

Pour  réduire  tors  ces  préceptes  fous 
un  point  de  vue  qui  vous  les  rende  plus 
agréibles  à  lire ,  &  plus  aifés  à  être  re- 
tenus, j'ajouterai  ici  deux  morceaux  de 
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Poè'iîe  qui  iont  peut  -  erre  ce  que  l'on  a 
écrit  de  meilleur  fur  l'Egiogue;  le  pre- 
mier eft  de  Defpréaux: 

Telle  qu'une  bergère  ,  au  plus  beau  jour  de  fèts 
De  fuperbes  rubis  ne  charge  point  fa  tète  , 
Et  fans  mêler  a  l'or  l'éclat  des  diamans 
Cueille  en  un  champ  voirm  fes  plus  beaux  orne- 

mens. 
Telle,  aimable  en  fcnair,  mais  humble  dans  fon 

ftyle, 
Doit  éclater  fans  pompe  une  élégante  Idille. 
Son  ton  fîmple  Se  naïf  n'a  rien  de  faftueux, 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  préfomptueux. 
Il  faut  que  fa  douceur  flatte  ,  chatouille  ,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille  ; 
Mais  fouvent  dans  ce  ftyle  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là  de  dépit  la  flûte  &  le  hautbois  ; 
Et  follement  pompeux  dans  fa  verve  indiferéte 
Au  milieu  de  l'églogue  entonne  la  trompette  : 
De  peur  de  l'écouter  ,  Pan  fuit  dans  les  rofeaux  , 
Et  les  Nymphes  d'effroi  fe  cachent  fous  les  eaux. 

Au  contraire  cet  autre  ,  abjet  dans  fen  langage  , 
Fait  parler  fes  bergers  comme  on  parle  au  village  » 
Ses  vers  pJats  &  grofliers ,   dépouillés  d'agrément  , 
Toujours  baifent  la  terre  &  rampent  triftement. 
On  diroit  que  Ronfard  fur  fes  pipeaux  rufticues , 
Vient  encore  fredonner  fes  IdillesGothiqurs. 
Et  changer ,  fan;  refp eâ  de  l'creille  &  du  fon  , 
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Licidas  en  Pierrot ,  &  Phylis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès,  la  route  eft  difficile  ; 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  &  Virgile, 
Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  grâces  dictés , 
Ne  quittent  point  vos  mains ,  jour  &  nuit  fueil- 

letés. 
Seuls ,  dans  leurs  do&es  Yers ,  ils  pourront  vous  ap- 
prendre , 
Par  quel  art ,  fans  baffeiTe  ,  un  auteur  peut  defeen*- 

dre , 
Chanter  Flore  ,  les  champs ,  Pomone ,  les  vergers  i- 
Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers, 
Des  plaifîrs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce  , 
Changer  NarciiTe  en  fleur,  couvrir  Daphné  d'é- 

corce  ; 
Et  par  quel  art  enco'r  l'Eglogue  quelquefois 
Rend  dignes  d'un  conful  la  campagne  &  les  bois. 
Art  Po'zu  ch.  II, 

La  plainte  que  forme  dans  les  vers  fui- 
vans  ,  Eurerpe  ,  Mufe  qui  préfîde  à  la  Poè- 
fîe  paitorale ,  vous  fera  connoître  les  dé- 
fauts qu'on  y  doit  éviter,  &  les  beautés 
çu'il  y  faut  répandre. 

Bientôt  Flore  vit  difparoître 
Cette  heureufe  naïveté . 
Qui  de  mon  empire  champêtre 
Faifoit  la  première  beauté. 
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N'entendant  plus  aucun  Titire  » 
N'ayantxien  d'aimable  à  redire 
L'écho  fe  tut  épouvanté. 

La  bergère ,  outrant  fa  parure , 
N'eut  plus  que  de  fauxagrémens  ; 
Le  berger,  quittant  la  nature  , 
N'eut  plus  que  de  faux  fentimensj 
Et  ce  eue  l'on  appelle  Eglogue, 
Ne  fut  plus  qu'un  froid  dialogue 
D'acteurs  dérobés  aux  Romans. 

Leur  voix  contrainte  ,  oudoucereufe  , 
Mit  les  Dryades  aux  abois. 
Leur  guitrarre  trop  iangoureufe 
Er.icrmit  les  oif.aux  d^s  bois  : 
Lts  amours  en  prirent  la  fuite  , 
Et  vinr:r.t  pleurer  à  ma  fuite 
La  perte  des  premiers  hautbois.... 

Viens*  fur  lesTircisde  Mantoiie 

Réformer  ceux  de  ce  ftjcur ,' 

Rend- -nous  ce  goût ,  qu'Euterpe  troue  i 

Guidé  par  toi,  l'enfant  amour 

Ne  viendra  plus  dans  nos  montagnes 

Parler  aux  Nymphes  its  campagnes , 

Comme  il  parle  aux  Nymphes  de  cour. 

*  Le  Poète  aireffe  la  parole  a  Virgile  .  .- 
dans  çielçues  fiances  que  f  ai  omijh ,  corrir.-  i 
«  menfuje:. 
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Affranchis  l'Eglogue  captive , 
Tire-la  des  chaînes  de  l'art  ; 
Qu'elle  foit  tendre,  mais  naïve, 
Belle  fans  foin ,  vive  fans  fard  ; 
Que  dans  des  routes  naturelles 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles , 
Sans  le  chercher  trop  à  l'écart. 

En  induftrieufe  bergère , 
Qu'elle  dépeigne  les  forêts , 
Mais  fur  une  toile  légère  , 
Sans  des  Coloris  indiferets  ; 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude  ^ 
N'y  contraigne  aucune  attitude , 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  nature ,  fur  chaque  image  , 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau; 
Tout  y  doit  peindre  un  payfage  , 
Des  jeux  ,  des  fêtes  fous  l'ormeau. 
L'œil  eft  choqué  s'il  voit  reluire 
Les  palais ,  l'cr  &  le  Porphire  , 
Oïi  l'on  ne  doit  voir  qu'un  hameau. 

11  veut  des  grottes ,  des  fontaines  , 
Des  pampres,  d:s  filions  dorés  , 
Des  prés  fleuris ,  de  vertes  plaines , 
Des  bois ,  des  lointains  azurés  } 
Sur  ce  mélange  de  fpeftacles 
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Ses  regards  volent  fans  cbiudes 
Agréablement  égarés. 

La  dan>  leurs  courfe  fugitive  , 

Des  ruiiïeaux  lui  femblent  plus  beaux , 

Que  ces  ondes ,  que  l'art  captive 

Dans  un  dédale  de  canaux , 

Et  qu'avec  faite  &  violence 

Une  Sirène  2u  ciel  élance  , 

Et  fait  retomber  en  berceauxt 

Là ,  les  pailions  en  filence 
LaifTent  parler  la  vérité  ; 
A  la  fuite  de  l'innocence, 
Là  voltige  la  liberté  5 
Là  rapproché  de  la  nature , 
On  voit  briller  la  vertu  pure 
Sous  l'habit  de  la  volupté. 

Grejfetj  Euterpe,  Ode  à  Virgile. 

J'ai  préféré  l'Eglogue  luivante  à  d'autres 
également  dignes  de  vous  fervir  de  modè- 
les ,  parce  qu'elle  renferme  une  ingénieufe 
critique  de  cette  forte  de  pièce,  c\  que  par 
là  même  elle  pourra  vous  tenir  encore 
lieu  de  préceptes. 
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Eglogue. 
PALEMON,  DAPHNIS. 

P  A  L  E  M  O  N. 

Quels  lieux  t'ont  retenu  caché  depuis  deux  jours  ) 
Daphnis ,  nous  avons  cru  te  perdre  pour  toujours. 
Chacun  fuit ,  difîons-nous ,   ces  champêtres  afyles  ; 
Nos  hameaux  font  deferts ,  &  nos  champs  inutiles» 

DAPHNIS. 

O  mon  cher  Palemon ,  ne  t'en  étonne  pas. 
Ces  lieux  pour  nos  bergers  ont  perdu  leurs  appaSt 
La  ville  a  tout  féduit ,  &  fa  magnificence 
Nous  fait  de  jour  en  jour  haïr  notre  innocence. 
Je  l'ai  vue  à  la  fin  cette  grande  cité. 
Quel  éclat  !  mais-,  hélas  1  quelle  captivité! 
Cependant  nous  courons  fuyant  la  folitude  , 
Dans  fesmurs  chaque  jour  briguer  la  fervitude. 
Sous  de  riches  lsmbris ,  qui  ne  font  point  à  nous, 
Devant  fes  habitans  nous  ployons  les  genoux. 
JV  vu  même  près  d'eux  nos  bergers,  nos  bergères,' 
ArTeSer,  je  l'ai  vu  !  leurs  modes  étrangères , 
Contrefaire  leur  gefte,  imiter  leurs  chanfons , 
Et  de  nos  vieux  pafteurs  méprifer  les  leçons. 
Qui  l'eût  crû  ?  de  nos  champs  l'agréable  peinture» 
Ces  fertiles  coteaux  ,  où  fe  plaît  la  nature  , 
Le  frais  de  cts  garons ,  l'ombre  de  ces  ormeaux, 
Nos  ruili^ue*  débats ,  nos  tendres  chalumeaux , 
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Les  troupeaux ,  les  forêts ,  les  prés ,  les  pâturages, 
Sont  pour  eux  déformais  de  trop  viles  images. 
Ils  fcavent  feulement  chanter  fur  leurs  hautbois 
Je  ne  fçais  quel  amour  inconnu  dans  nos  bois  s 
Tifïude  mets  brillans ,  eu  leur  efprit  fe  joue, 
Badinage  affecté  que  leur  cœur  défavoue. 
Enfin  ,  te  le  d:rai-je  ,  6  mon  cher  Palemon , 
Nos  bergers  n'ont  plus  rien  de  bergers  que  le  nom. 

PALEMON. 

Et  pourquoi  retenir  encor  ce  nom  champêtre  ? 
S'ils  ne  font  plus  bergers  ,  pourquoi  veulent-ils 

l'être  ? 
Le  Lion  n'efi  point  fait  pour  tracer  des  filions , 
Ni  l'aigle  pour  voler  dans  les  humbles  vallons. 
Voit-on  le  paon  fuperbe  oubliant  fen  plumage 
De  la  limple  fauvette  arîecter  le  ramage  , 
L'amaranthe  emprunter  la  couleur  du  gazon  > 
Et  le  loup  de  brebis  revêtir  la  teifon  ? 

DAPHNIS. 

O  fi  jamais  le  ciel  à  nos  vœux  plus  facile , 
Faifcit  revivre  ici  ce  berger  de  Sicile, 
Qui  le  premier  chantant  les  bois  &  les  vergers  ^ 
Au  combat  de  la  liùte  inftruifit  les  bergers  î 
Ou  celui  qui  fauva  des  fureurs  de  Beilcne 
Ses  troupeaux  trop  voiiîns  de  la  trifte  Crémrne  ! 
Tous  deux  pleins  de  douceur  3   admirables  toug 
deux , 


6  2  Eléments 

Soir  que  de  deux  pafteurs  ils  décrivent  les  jeux  , 
Soit  que  de  Theftiiis  l'amoureufe  folie 
RefFufcite  en  leurs  vers  l'att  de  la  T-hefîàlie. 
Quel  Dieu  fur  leurs  doux  fons  formera  notre  voix  \ 
N  e  reverrons-nous  plu?  parcitre  dans  nos  bois 
Les  Faunes ,  les  Silvains ,  les  Nymphes  ,  les  Dria- 

des, 
Les  Silènes  tardifs  ,  les  humides  Nayades 
Et  le   Dieu  Pan  lui-même  au  bruit  de  nos  chan- 

fons, 
Danfer  au  milieu  d'eux  à  l'ombre  des  huilions  ? 

P  A  L  E  M  O  N. 

Que  faire  ,  cher  Daphnis,  nos  regrets ,  ni  nos  plain- 
tes 
Ne  rendront  pas  la  vie  a  leurs  cendres  éteintes. 
Miistoi ,  difciple  heureux  de  cts  maîtres  vantés, 
J'ai  vu  que  de  tes  fons  nous  étions  enchantés 
Quand  fous  tes  doigts  légers  l'air  trouvant  un  paf- 

fage 
Exprimoit  les  açcens  dont  ils  tracoient  l'image. 
Les  Mufes  tJavouoient ,  Se  de  leurs  favoris 
Menalque  eut  ofé  feul  te  difputer  le  prix, 

DAPHNIS. 

Il  l'auroit  difputé  contre  Apollon  lui-même. 
Mais  le  foin  de  fa  voix  fait  fon  bonheur  fuprême. 
Quant  a  moi ,  qui  me  borne  à  de  moindres  fuccès , 
Quelque  gloire  pourtant  a  fuivi  mes  eflfais^ 
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Et  même  nos  pafteurs ,  mais  ie  fuis  peu  crédule , 
M'ont  quelquefois  a  lui  préféré  fans  fcrupule. 

PALE  M  O  N. 

J'aime  ces  vers  qu'un  jour  ta  me  dis  à  l'écart... 

:.;";n  îîmple  &  prefque  fans  art. 
.   timides  rieurs  qui  fe  cachent  fous  l'herbe 
Ont  leur  prix  auiïi-bien  que  le  pavot  fuperbe. 
De  errace ,  cher  Dapbnis ,  tache  à  t'en  fouvenir. 

D  A  P  H  N  I  S. 

Je  m'en  fouviens  :  elle  eft  aifée  a  retenir. 

.  ;  nie  a.  tiri  nos  fonrdnes  , 
Vivsore  défis  pleurs  ri.  u  plsines , 

t  utous  Ui  champs  v:if.ns  3 

L:  Ins  : 
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.  le  demander  f  Celimcn?  ; 

P  A  L  E  M  O  N. 

E:  ceux  que  tu  chantois ,  je  m'en  fuis  fouvenu  , 
Quand  noas  vîmes  palier  ce  berger  inconnu  : 

.  ions  les  plus  gras  Jierbûges» 
i 
■  :p  br.ivê  f  amour  ;  Vsmourpourfe  venger 
F.  :  périr  d  la  fois  &  moutoas  &•  lerger, 

D  A  P  H  N  I  S. 

La  fuite  vaut  bien  mieux  ,  &  ne  fut  pas  perdue  : 
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Notre  importun  s'enfuit  dès  qu'il  l'eut  enten<3ueï 
L'amour  ejl  dangereux  ;  mais  ce  riefl  pas  Vamour 
Qui  fait  que  mon  troupeau  fe  détruit  chaque  jour» 
Ceft.  ce  berger  malin ,  dont  Vceilfomhre  mallarme  , 
Qui  fans  doute  fur  nous  a  jette  quelque  charme, 

PALEMON. 

Tu  m'en  fais  fouvenir.  O  qu'il  fut  étonné  ! 
Je  crois  que  de  long-temps  il  ne  t'a  pardonné. 
Mais  fi  j'ofois  encor  te  faire  une  prière  ; 
Te  fouvient-il  du  jour,  que  dans  cette  bruyère, 
Tu  chantois ,  en  goûtant  la  fraîcheur  du  matin , 
Ces  beaux  vers  imités  de  grand  pafteur  latin. 
Revenez  ,  revenez }  aimable  Galathée  ? 
Jamais  chanfon  ne  fut  à  l'air  mieux  ajuftée. 
Dieux,  comme  en  l'écoutant  tout  mon  cœur  fur 

frappé  ! 
J'ai  retenu  le  chant  :  les  vers  m'ont  échappé  , 

D  A  P  H  N  I  S. 

"Voyons.  Depuis  ce  temps  je  ne  l'ai  point  chantée» 
Revenez ,  revenez  ,  aimable  Galathée, 
Déjà  d'un  verd  naijfant  nos  arbres  font  parés  , 
Les  fleurs  de  leur  émail  enrichi jfeut  nos  prés. 
Qui  peut  vous  retenir  loin  de  ces  doux  rivages  ? 
Ave\-vous  oublié  nos  jardins ,  nos  boccages  ? 
Ah  !  ne  méprife^point  de  champêtres  attraits  : 
Revcne\  ;  les  Dieux  même  ont  aimé  les  forêts» 
Le  timide  bélier  fe  plaît  dans  les  campagnes , 

II 
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Le  chevreuil  dam  Us  cjîs,  6*  l'ours  i  mis  les  monta- 
gnes , 
Pour  moi  }  le  notre  injlincî  nousfuivons  tous  les  loix  ^ 
Je  me pUis  feulement  aux  lieux  où  jcvïus  vois, 

P  A  L  E  M  O  N. 

Eft-ce  tout:  je  me  trompe ,  où  tu  m'en  fis  entendre 
D'autres  que  même  alors  tu  promis  de  m'appresdre» 

DAPHNIS. 

Il  eft  vrai*  Mais ,  berger ,  chaque  chofe  a  fon  cours. 

Autrefois  à  chanter  j'aurois  pa£fé  les  jours. 

Tout   change.  Maintenant  les    guerrières  trom* 

pettes 
Font  taire  les  hautbois  &  les  humbles  mufettes* 
Quelle  oreille  endurcie  à  leur  bruit  éclatant , 
Voudroit  à  nos  chanfons  accorder  un  infiant  ? 
Les  accens  les  plus  doux  des  cignes  du  Méandre 
A  peine  trouveroient  quelqu'un  pour  les  entendre» 
Finifïbns.  Aufïi  bien  le  foleil  s'obfcurcit , 
Du  côté  du  midi  le  nuage  grofïit , 
Et  des  jeunes  tilleuls ,  qui  bordent  ces  fontaines  , 
Le  vent  fbmble  agiter  les  ombres  incertaines. 
Adieu.  Les  moiflonneurs  regagnent  le  hameau  t 
Ec  Lycas  a  déjà  ramené  Ton  troupeau. 

Routfeau* 
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CHAPITRE     QUATRIEME. 
De  ÏEU'gie. 


I 


'Ouvrage  dePoëfte  qui  approche  le  plus 
<îe  i'Eglcgue  c'eft  I  Elégie,  fclles  ne  diffé- 
rent fouvent  l'une  &  l'autre  que  par  l'adion. 
Une  pièce  paftorale  eft  en  effet  une  véri- 
table Elégie  ,  dès  que  le  fujet  en  eft  trifte  ; 
furtout  quand  on  lui  a  donné  la  forme 
nairative  ;  forme  plus  particulièrement 
aiferVe  à  l'Elégie. 

Il  eft  même  fi  ordinaire  de  cacher  fous 
une  aiiégorie  champêtre  les  événemeiis 
qui  peuvent  fournir  des  fujets  à  l'Elégie, 
êc  de  transformer  en  bergers  les  auteurs 
qu'on  y  introduit,  &  les  perfonnes  dont 
les  malheurs  en  font  le  fujet ,  qu'on  peut 
appliquer  à  cette  pièce  tout  ce  qui  a  été 
dit  ,  dans  le  chapitre  précédent,  fur 
la  'cène,  les  moeurs,  &  le  ton  qui  con- 
viennent au  genre  paftoral.  Cependant 
comme  le  fentiment  de  la  douleur  ,  eft 
une  peine  de  l'ame  commune  à  tous  ies 
éîatf,  on  eft  quelquefois  obligé  de  pren- 
dre dans  l'Elégie  un  ton  plus  élevé  que 
dans  PFglogue.  Orphée,  qui  pleure  fa 
chère  Euridice,    ne  doit  pas  gémir   fur 
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le  même  ton  que  la  France,  lorsqu'elle 
arrofe  de   les  larmes  le    tombeau  ce  Ces 

Princes  ou  de  Tes  Héros  ;  &  un  berger 
qui  a  perdu  la  brebis  aimée,  &  le  chien 
fidèle ,  qui  faifoient  la  gloire  &  la  fureté 
de  fon  troupeau,  ne  doit  pas  faire  réfon- 
ner  Ton  tendre  pipeau  des  mêmes  fons  , 
que  rend  la  lire  d'une  PrmceiTe  fur  la 
perte  d'un  perroquet  chéri.  C*eft  donc 
fur  le  caractère  de  la  perfonne ,  &  fur  la 
nature  ce  l'occafion  qui  caufe  Tes  regrets, 
qu'on  doit  régler  le  ton  plaintif  dej cette 
pièce.  Cet  objet  au  relie  embrafle  tout 
ce  qui  peut  erre  une  caufe  raifonnabie 
de  chagrin.  C'eft  ainh  que  Boileau  nous 
le  fait  entendre. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut ,  mais  pourtant  fans  au- 
dace, 
La  plaintive  Elégie ,  en  longs  habits  de  dueil , 
Sçait ,  les  cheveux  épars ,  gémir  fur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amans  la  joie  &  la  triitefie  , 
Flatte  ,  menace  ,  irrite ,  appaife  une  mairreiTe. 

An.Poïz.  chamlL 

Cette  forte  de  Poëfie  peut  être  d'un 
ufage  très  fréquent,  puifque  nous  n'avons 
que  trop  foutent  occafion  de  nous  plain- 
dre de  la  rigueur  du  fort.  Si  dsn  ces 
fâcheux  momens,    où  l'ame  eft  abîmée 

Fii 
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dans  fa  douleur ,  on  avcit  le  courage  dé 
confier  au  papier  le  fujet  de  fa  trifteffe  , 
dans  des  vers  tendres  &  délicats ,  il  n'efi 
pas  douteux  qu'on  en  éprouveroit  quel- 
que foulagement  ;  comme  fî  le  cœur  con- 
tent d'éternifer  fa  peine  dans  les  expref- 
lions  qui  lui  dicte  fa  douleur,  fe  croyoit 
difpenfé  d'en  conferver  le  fentiment.  Mais 
pour  bien  exprimer  ce  fentiment ,  il  faut 
qu'il  foit  réel.  Pour  en  faire  une  peinture 
touchante ,  il  faut  du  moins  que  fes  mou- 
vemens  ne  foient  pas  inconnus  à  notre 
cœur.  L'efprit  voudroit  en  vain  fuppléer 
à  fon  défaut:  peut-être  trouveroit-on  dans 
vos  vers  une  Poëfîe  ingénieufe;  mais  on 
y  chercheroit  toujours  inutilement  les 
tendres  fentimens  de  la  plaintive  Elégie, 
&  vos  efforts  n'auroient  jamais  l'avantage 
de  plaire.  Je  hais ,  nous  dit  Boileau  , 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  mufe  forcée  , 
M'entretient  de  fes  feux  toujours  froide  &  glacée: 
Qui  s'affligent  par  art ,  &  fous  de  fens  rafïïs 
S'érigent  pour  rimer ,  en  amoureux  tranfis. 
Leurs  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que  phrafes 

vaines  : 
Ils  ne  fçavent  jamais  que  fe  charger  de  chaînes  , 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leurprifon> 
Et  faire  quereller  le  fens  &  h  raifojimtt 
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Ce  n'étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu'Amour  dictoit  les  vers  que  foupircit  Tibule  , 
Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  Tons, 
Ildonnoit  de  fon  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  feul  parle  dans  l'Elégie. 

Art  Poër.  ch,  IL 

C'eft  dans  ces  fortes  de  pièces  qu'il  faut 
furtout  prodiguer  les  images  touchantes, 
&  les  penfées  délicates.  Vous  pouvez  lire 
à  cette  occafîon  ce  que  nous  avens  dit 
dans  la  féconde  Partie,  pages  116  &  138. 

Une  vive  peinture  de  votre  konheuç 
pafle ,  &  des  avantages  que  vous  avez  per- 
dus, peut  fervir  à  rendre  votre  plainte 
plus  touchante.  L'hyperbole  ne  fera  pas 
même  déplacée  dans  cette  forte  de  Poëiie: 
onn'eft  par  étonné  que  le  fentiment  de  la 
douleur  outre  nos  idées  ;  &  comme  la 
jouiffance  diminue  iniuftement  le  prix  des 
chpfes ,  que  nous  polTédons ,  de  même  auiïi 
la  perte  que  nous  en  faifons  ,  nous  fait 
naître  fouvent  une  idée  exceflive  de  leur 
valeur.  Pour  faire  fentir  également  6c  la 
juftice  &  la  violence  de  votre  douleur , 
il  feroit  bon  d'intérefTer  dans  votre  perte 
ceux  même  qu'elle  paroît  le  moins  regar- 
der ,  &  de  leur  y  faire  prendre  une  parc 
qu'ils  n'auroient  pas  eux- mimes  foupeonné 


70  Eléments 

y  avoir.  C'efl  ainfî  que  Madame  des 
Houlieres  ,  dont  je  vous  donne  ici  l'Elégie 
pour  modèle  ,  attendrit  fur  fa  perte  tous 
ceux  oui  font  amateurs  de  la  Poëfie ,  en 
montrant  combien  les  Mufes  étoientinté- 
reflées  à  la  vie  de  M.  le  Duc  ae  Montau- 
fîer  qui  étoit  leur  appui.  Vous  y  trouve- 
rez des  comparaisons  heureufes  ,  qui  ne 
fervent  qu'à  irriter  fa  douleur;  des  images 
triftes  dont  la  recherche  n'eft  que  tiop 
naturelle  à  une  perfonne  véritablement 
touchée  ;  elle  femble  prendre  plaifir  à  aug- 
menter fes  peines  enenvifageant  tous  ceux 
qui  jouiflent  des  biens  qu'elle  n'a  plus» 
Des  plaintes ,  mémeameres ,  contre  ceux 
de  qui  dépendoit  la  confervation  de  notre 
bonheur, font  encore  fort  naturelles  dans  la 
bouche  des  perfonnes  affligées ,  <k  elles  fe- 
ront dans  vos  tlégies  un  effet  auffi  heu- 
reux que  dans  la  fuivante. 

Elégie  fur  la  mort  de  Monjïeur  le  Duc 
de  Montûujier. 

Sur  le  bord  d'un  ruiffeau  paifîble 
Olympe  fe  livrait  à  de  vives  douleurs , 

Et  malgré  Tes  autres  malheurs 
Au  fort  de  Mrntaufier  attentive  &  fenfîble  , 

Difoit  en  répandant  des  pleurs  : 
Qu'allez- vous  devenir  ,  belles  infortunées  * 
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Mafes  »  qu'il  protégea  dès  fes  jeunes  années  î 
Qu'aller- vous  devenir  héroïques  vertus  , 
Vous  qui  tremblantes,  éplorées, 
Après  vos  temples  abbatus 
Chez  lui  vous  étiez  retirées. 
les  titres  précieux  ,  dont  furent  revêtus , 
Ces  Grecs  &  ces  Romains ,  ornement  de  ttsiftoireî 
Sent  dus  a  ce  héros  d'immortelle  mémoire, 

Qui ,  par  des  fentiers  peu  battus, 
Marcha  d'un  pas  égal  vers  la  folide  gloire. 
Mufes,  vertus  :  hélas  !  qui  fera  votre  appui  ? 
Et  qui  regardera  comme  d'arfreuxfpectacles 

^  c  ETE  mifére  &  votre  ennui  ? 
Qui  vous  écoutera?  qui  voudra,  comme  lui , 
%  ous  conduire  ,  a  travers  d'innombrables  obfracles, 

Au  grand  Roi  qui  règne  aujourd'hui  î 
Ah  qu'une  telle  perte  ouvre  de  précipices  ! 
Qu'elle  va  vous  livrer  a  dlnjuftes  caprices  ! 
Que  de  dédains ,  que  de  dégoûts  ! 
Muies ,  vertus  :  hélas  !  l'ignorance  &  l,s  vices 
Peut-être  par  fa  mort  triompheront  de  vous. 

Ifcjiifticedelahatùr    ! 
Les  arbres  |  dont  l'ombrage  embellit  cescôteaux  : 
îse  craignent  point  des  an,  l'irréparable  m  àré  ; 
leur  vieilles  ne  fert  cu'i  l,s  rendre  plus  beaux. 
Apres  avoir  d'un  fiécle  épuifé  la  mefure  , 
Ils  palîent  bien  avant  dan,  ks  île  lesnouv  aux  ■ 

OùVoit-on^ueVetomnîè^uîàu/e  * 

Autant  que  les  fcpnrs ,  u,  cUn;s .  ^  ^^ 
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Mais  pourquoi  m'amufer  dans  ma  douleur  mortellej 
A  faire  à  la  nature  une  vaine  querelle  ? 
Arbres  qui  vivez,  plus  que  nous 
Jouiffez.  d'un  deftin  fi  doux  5 
j'ai  bien  d'autres  fujets  de  murmurer  contre  elle  * 
Puis-je  voir ,  fans  blâmer  des  ordres  fi  cruels 
Qu'un  de  {es  indignes  mortels 
Que  dans  fa  parefie  elle  forme 
De  ce  qu'elle  a  de  plus  mauvais , 
Plus  tard  que  Montaufîer  s'endorme 
De  ce  fatal  fommeil  qui  ne  finit  jamais  l 

Un  excès  de  douleur  &  de  délicatefïe 

Porte  ma  colère  plus  loin. 
Tout  homme ,  quel  qu'il  foit ,  dont  elle  a  pris  le 

foin 
De  conduire  la  vie  à  l'extrême  vieillefTe  , 

Quand  il  s'offre  à  mes  yeux  ,  les  bleflè. 

Non  ,  je  ne  fçaurois  plus  fouffrir 
Que  de  la  fin  d'un  fiécle  ici  quelqu'un  approche 

Sans  lui  faire  un  fecret  reproche 

Du  long  temps  qu'il  eft  à  mourir» 

Vous ,  qu'avec  une  ardeur  fîneere 
ÏPinvoquois  pour  fauver  une  tête  fi  chère  , 

Dieux  quelquefois  ingrats  &  fourdsl 
Seize  luftres  entiers  ne  firent  pas  le  cours 

D'une  vie  également  belle , 

Et  qui  devoit  durer  toujours , 
Si  le  mérite  étoit  une  allure  fecours 

Çonte§ 
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Centre  une  loi  dure  &  cruelle. 

Vcus  ne  vouliez  pas  que  fen  cœur 
Eût  le  plaifir  de  voir  ce  Prince  ,  dont  l'enfance. 

Fur  confiée  a  fa  prudence  , 

Une  féconde  fois  vainqueur 
D:s  fiéres  nations  que  l'envie  &  l'erreur 

Ofent  armer  contre  la  France. 
Vous  êtesfatisfaits.  Les  barbares  eâforte 

De  la  décrTe  qui  délie 
les  invifibles  nœuds  qui  joignent  l'arne  an  corpîg 

Ont  fait  que  fur  les  fombres  bords 
Montaufier  a  rejoint  fa  divine  Julie, 
Tous  deux ,  malgré  cette  eau  qui  fait  que  tout  s'oa- 
blie 

Sentent  encor  de  doux  tranfports  ; 
Et  tous  deux  font  fuivis  de  ces  illuftres  morts, 
Qui  dans  une  faifon  aux  Mufes  plus  propice  , 

Firent  de  leurs  charmans  accords 
Retentir  fi  long-temps  le  palais  d'Artenice  , 
Tandis  que  des  grands  noms  du  héros  que  je  plains 
Aux  fiécles  à  venir  on  tranfmet  la  mémoire. 

Et  que  les  plus  fçavantes  mains 
Elèvent  à  Tenvi  des  temples  à  fa  gloire» 


Tm.  III. 
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CHAPITRE     CINQUIEME. 
De  V  Epithalame» 

I  j  'Epithalame  eft  une  pièce  de 
Poefie  faite  à  l'occafion  d'un  mariage.  L'A- 
mour, FHymen,  Lucine  ,  le  Deftin  font 
fouvent  leur  partie  dans  cette  forte  de  Poè- 
me, Les  belles  qualités  des  époux ,  la  dou- 
ceur &  les  agrémens  de  l'union  qu'ils  for- 
ment, les  fruits  heureux  qu'on  leur  en  pro- 
met ;  en  voilà  la  matière.  La  façon  de  l'en- 
vifager  doit  décider  des  couleurs  &  des 
touches  qu'il  faut  employer  pour  la  rendre, 
fi  l'on  montera  fa  lire  fur  le  ton  noble  du 
férieux ,  ou  fi  Fon  fe  livrera  aux  faillies 
d'un  enjoûment  badin  &  folâtre. 

Je  crois  que  toutes  les  façons. de  traiter 
le  fujet  d'un  Epithalame  ,  la  meilleure  eft 
de  le  renfermer  dans  une  fiâion  ,  ou  aans 
une  allégorie  qui  en  raffemble  toutes  les 
parties  fous  un  même  point  de  vue.  Cette 
manière  marque  plus  de  génie ,  donne  plus 
de  faillant  aux  idées,  &  rend  la  matière 
du  Poème  plus  intéreflânte.  Les  fidions , 
ou  les  allégories  tirées  de  la  Fable  me 
paroiflènt  aufîî  préférables  aux  autres. 
Comme  c'eft  la  Mithologie  gui  fournit  les 
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Idées  Se  les  images  Poétiques  ,  dontréfulte 
principalement  l'agrément  de  ces  fortes  de 
pièces  ;  il  eft  plus  naturel  de  puifer  dans 
la  même  fource  l'événement  feint  qui  fait 
le  fond  du  Poème. 

Le  ftyle  de  l'Epithalame  doit  Ce  rappor- 
ter au  principal  objet  que  reprélente  le  ta- 
bleau; quelquefois  on  s'attache  à  relever 
h  nauTance  illuftre  ,  &  les  emplois  diftin- 
gués  des  époux  ;  alors  le  ftyle  doit  être  no- 
ble ,  &  foutenu  :  vous  devez  préfenter  tou- 
jours de  grandes  images  ,  &  ne  vous  Lvrer 
qu'avec  beaucoup  de  referve  ,  non-feule- 
ment au  bad;nage  ,  mais  même  à  l'enjoià- 
ment.  Quelquefois  la  partie  principale  de 
votre  tableau  eft  remplie  par  les  belles  qua- 
lités de  ceux  ,  dont  vous  célébrez  l'union; 
vous  devez  vous  fervir  pour  lors  d'un  ftyle 
aifé  &  naturel  ,  dont  1-expreffion  délicate 
&  polie  répande  Pagrément  fur  ces  ima- 
ges gracieules  :  &  donner  à  vospenféesun 
zhaenJQÙmemScde  vivacité*,  préférable, 
cette  occaiion  ,  au  ton  le  plus  noble 
&  le  plus  élevé.  Au  contraire  le  ftyle  ba- 
din fera  un  des  plus  beaux  ornemens  du  ta- 
bleau où  vous  ne  repréfenterez  que  les  dou- 
ceurs &  lesagrémens  d'un  himen heureux» 
L'Epirhalame  que  nous  avons  de  RouiTeau 
eft  dans  ce  goût.  Il  faut  avouer  que  c'e& 
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au(fi  le  genre  d'écrire  le  plus  propre  à  cette 
efpéce  de  Poëfie  ;  à  moins  que  la  gran- 
deur des  époux  ne  fournifle  le  champ  le 
plus  noble  &  le  plus  vafte  à  l'imagination  du 
Poète ,  &  n'intéreiïe  des  peuples  entiers  par 
les  hautes  deftinées  qui  attendent  les'def- 
cendans  de  ceux  dont  on  célèbre  l'hy- 
nien.  _ 

La  manière  dont  le  Poète  envifage  Ion 
fujet  doit  le  décider  fur  l'efpéce  de  vers 
qu'il  employera.S'il  travaille  dans  le  grand, 
il  doit  préférer  les  vers  héroïques  ,  dont 
la  cadence  eft  la  plus  noble  &  la  plus  ma- 
îeftueufe.  Les  vers  de  dix  fyllabes  con- 
viennent aux  fujets  badins  &  folâtres  ;  & 
pour  les  fujets  qui  tiennent  en  quelque 
forte  le  milieu  entre  les  deux  autres,  les 
vers  de  huit  fyllabes  &  les  vers  libres  me 
parohTent,par  leuraifance  &  par  leur  na- 
turel ,  devoir  être  d'un  ufage  très  -  favo- 
rable. .  , 

Comme  on  fe  propofe  toujours  un  but 
particulier  dans  fon  petit  tableau  Poétique  , 
foit  d'aflurer  les  époux  ,  d'une  confiante 
félicité,  foit  de  leur  promettre  une  pofte- 
rté  brillante  ;  la  pièce  tire  beaucoup  d  a- 
«rrément  de  la  penfée  qui  exprime  1  objet 
principal  du  Poète  lorfqu'elle  eft  répétée, 
dans  des  ver*  intercalaires,  ou  mot  pour 
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not ,  ou  avec  peu  de  changemens.  C'eft 
ainiî  que  Ton  trouve  dans  TEpithalame 
ce  RoufTeau  après  chaque  fbnce  ,  tantôt 

De  votre  fête ,  Hymen ,  voici  le  jour. 
N'oubliez  pas  d'en  avertir  l'Amour. 

Et  tantôt: 

Amour  ,  Hymen  ,  vous  voilà  bien  remis  , 
Mais ,  s'ii  fe  peut ,  foyez  long-temps  amis. 

On  trouve  dans  le  même  goût  les  vers 
fui  vans  répétés  par  intervalles  dans  l'Epi-* 
thalarr.e  de  M.  l'Abbé  de  B.  fur  le  mariagg 
de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

Defcends ,  Hymen  ,  defcends  des  cieux  : 
Viens  remplir  les  vœux  des  deux  Mondes* 
Les  Bourbons ,  ces  enfans  des  Dieux , 
UnilTent  leurs  tiges  fécondes. 
Defcends ,  Hymen ,  defcends  des  cieux  : 
Viens  remplir  les  vœux  des  deux  Monde*» 

On  peut  commencer  fa  pièce  par  ces  vers 
intercalaires;  ou  les  y  placer  dans  iegoût 
du  Chant  Royal  &  de 'la  Ballade.  Je  vous 
propofe  ici  TEpithalame  du  P.  L.  J.  fur  le 
même  fujet  que  celui  où  fe  trouvent  les 
vers  précédera.  Quoique  la  critique  y  ap- 

G  iij 
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perçoive  quelque  chofe  à  reprendre,je  crois 
que  cette  pièce  peut  fervir  de  modèle  par 
la  grandeur  des  idées  ,  la  noblelTe  àss 
images ,  &  la  richefîe  des  expreffions  qu'on 
y  remarque, 

Ephhalame. 

lalia  vlncla.  ,fuis  dixerunt  3  currite  ,  fujïs , 
Concordes  fiai  iiifatorum  numine  Parcce,     Yirgil» 

X'Olimpe  cft  ébranlé  :  la  voix  du  Roi  des  cieux , 
Près  de  fon  throne  augufte  a  raffemblé  les  Dieuxt 
î.zs  Bourbons  adorés  de  la  Seine  &  du  Tage , 
Les  Bourbons  font ,  dit-il ,  ma  plus  parfaite  image» 
Mon  bras  les  a  placés  fur  des  thrones  divers  ; 
Ceft  le  plus  grand  bienfait  qu'ait  reçu  l  'universs 
Qu'ils  régnent  à  jamais ,  que  kur  tige  féconde 
De  nouveaux  remettons  embellifle  le  monde. 
Sur  les  ailes  du  temps  vient  ce  jour  folemnel , 
Que  l'Hymen  a  marqué  dans  les  fartes  du  ciel» 
Thérèfe  va  bientôt  par  les  ris  amenée 
Partager  du  Dauphin  Pheureufe  deftinée. 
Déjà  pour  annoncer  les  célefles  décrets 
ies  parques  *  du  deftin  ont  quitté  ie  palais , 

*  Les -parques  ajjîfierent  aux  noces  de  Pelée  6*  de 
Thêtis  :  elles  chantèrent  cet  hyménée  ,  b  prédirent  la 
naijfance  d'Achille*  Catul.  in  nuptiis  Peléi  &  Thé- 
tidps» 
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l'Hymen  fier,  &  porté  fur  de  brillans  nuages , 
\  ers  la  Seine  conduit  les  arbitres  des  âges. 

11  dit ,  &  l'allegreffe  éclata  dans  les  cieux. 

Le  bonheur  desBcurbons  eft  la  fête  des  Dieux» 

Le?  parqués  cependant  suffirent  fur  ces  rives , 
Ou  les  e'aux  de  la  Seine  errent  prefque  captives. 

.-.rôt  fur  leurs  doigts  fe  placèrent  encor 
Les  fufeaux  qui  jadis  filèrent  l'âge  d'or. 
Echo  ,  redis  nos  chants  ,  s'écrièrent  les  parques  ; 
Porte-les  au  féjour  du  plus  grand  des  Monarques, 
Et  vous  fufeaux  légers ,  filex  ce  jour  heureux  ; 
Thérèfe  &.  le  Dauphin  réunifient  ne  s  vœux. 

Efpagne  ,  le  foleil  par  fon  ardeur  féconde 
Enrichira  pour  toi  le  fein  du  nouveau  monde. 
Mais  le  thréfor  qui  doit  enorgueillir  ton  fein , 
Eft  de  jeunes  Bourbons  un  immortel  effain  ; 
Tu  t'acquittes  par  eux  des  bienfaits  de  la  France  : 
Elle  applaudit  au  prix  de  ta  reconnoi.Tance. 
De  l'éclat  de  tes  dons  lescieux  font  éblouis  : 
La  fille  de  I  le  fang  de  Louis  : 

Sous  les  aimables  traits  d'une  jeune  DéefTe  , 

.  fur  ces  bords  vient  montrer  la  fageffe  ; 
Prés  d'elle  la  beauté  s'allie  à  la  grandeur, 
E:  la  beauté  ,  s'unit  a  la  tendre  pudeur. 
Sur  fes  pas  la  nature  adore  fon  ouvrage  , 
Defesdenspre.  euxaffemblage. 

L'Ibère  la  ferma  digne  d'elle  &  de  toi. 

Giy 
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Fortune  Marcellus  * ,  &  digue  de  ton  Roi. 
Mille  nobles  vertus  par  les  talens  ornées 
Doivent,  Prince,  afTortir  tes  hautes  deftinées* 
Les  grzczs  vont  l'offrir  fa  main  Ôc  fon  amour, 
Filei ,  fufeaux  légers ,  file^  cet  heureux  jour. 

Qu'il  efface  le  jour  où  le  fougueux  Penée 
Vit  Pelée  &  Thétis  invoquer  l'Hyménée. 
Non ,  ce  Dieu  n'a  jamais  tiifii  des  nœuds  plufi 

beaux  : 
la  France  ôc  l'Ibérie  allument  Ces  flambeaux: 
Et  fous  le  nom  de  fœurs  en  triomphes  égaies 
l'amitié  voit  s'unir  ces  antiques  rivales. 
L'une  &  l'autre  à  Penvi  cheriiTent  un  lien 
Commencé  par  le  fang,  refervé  par  l'Hymen. 
Peuples,  amis  des  Rois ,  enfans  de  la  victoire  , 
Le  nœud  qui  vous  attache  affermit  votre  gloiret 
De  vingt  états  ligués  les  orgueilleux  efforts 
Vainement  de  l'envie  armeront  les  tranfports. 
Jurés-vous  à  jamais  une  foi  mutuelle  : 
Qu'ainfî  que  les  Bourbons  elle  feit  immortelle» 
Que  vos  noms  enlalTez.  furies  foudres  de  Mars 
Epouvantent  toujours  les  altiers  léopards. 
Ailifes  fur  des  dards  la  difeorde  Se  la  haine 
Frémiffènt  à  Pafpect-  de  cette  àtigùfte  chaîne 
Que  forment  de  concert  l'Kimenée  &  l'Amour 
File^  y  fufeaux  légers,  filei  cet  heureux  jour. 

*  Nom  d'un  Prince  jeune  &•  charmant,  Vidole  des 
Romain** 


de  Poë/ïe  Françolfe.  $t 

Venex  filles  des  Rois ,  la  France  vous  eft  chère  > 

Elle  n'eft  pas  pour  vous  une  terre  étrangère. 

C'eft  fur  ces  bords  riants  que  regnoient  vos  ayeuxï 

Leur  berceau  fut  un  trône  élevé  dans  cts  lieux  ; 

Venez  y  recevoir  la  foi  que  vous  referve 

Un  Achille  naiiïant  l'élevé  de  Minerve. 

Que  par  vos  mains  le  Myrthe  ombrage  le  pre=» 

mier 
Ce  front  impatient  d'être  ceint  du  laurier. 
Tel  qu'on  voit  un  aiglon  qui  dédaigne  fon  aire» 
Son  œil  brave  les  feux  de  l'aflre  qui  l'éclairé, 
Et  fon  aile  s'eflaie  à  planer  dans  les  airs 
Pour  y  porter  la  fondre  au  milieu  des  éclairs  : 
Telle  on  voit  du  dauphin  l'audace  généreufe  j, 
11  querelle  des  ans  la  marche  pareffeufe  ; 
Son  cœur  né  pour  la  gloire  appelle  les  hasards, 
Et  vole  après  Louis  fous  les  drapeaux  de  Mars. 
Quels  exploits  !  lorfqu'un  jour  au  temple  de  U 

guerre 
Son  bras  trop  jeune  encor  s'armera  du  tonnerre  : 
Us  craindront  le  héros  ces  hautains  ennemis , 
Qui  craignent  aujourd'hui  le  fils  tendre  &  fournis. 
La  France  recueillit  fes  précieufes  larmes , 
Dans  ces  lugubres  jours  marqués  par  tant  d'aiiar- 

mes. 
Oui  fts  pleurs  &  fes  vœux  fléchirent  les  deilins» 
Les  funeftes  cixeaux  tombèrent  de  nos  mains. 
Puifk  la  douce  paix ,  endormant  cet  Alcide  , 
De  Thérèfe  épargner  la  tendreffe  timide , 
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Et  s'affeoir  dans  ces  lieux  a  coté  de  l'Amour. 
ViU\  >  fuy&u*  légers  ,  file\  cet  heureux  jour» 

Déjà  de  toutes  parts  les  Nymphes  de  la  Seine 
S'élèvent  fur  les  eaux  pour  voir  leur  fouveraine. 
Il  en  eft  temps ,  Hymen ,  cours  parer  tes  autels. 
Mais  réferve  les  fleurs  pour  de  ïîmples  mortels. 
Louis  te  prêtera  la  pompe  de  fa  gloire. 
Vois ,  des  plaines  du  Belge ,  accourir  la  victoire  j 
Pour  charger  tes  autels  des  lauriers  recueillis 
Sous  les  débris  épars  de  murs  enfevelis. 
Sa  main  ajoutera  les  palmes  moiflbnnées 
Sur  les  rochers  affreux  des  Alpes  étonnées 
De  revoir  h  nni'bal  dans  deux  jeunes  Bourbons. 
Décore  tes  autels  de  ces  illuftres  dons. 
Du  vainqueur  de  Fribourg  que  l'image  chérie 
Y  préfente  aux  regards  le  Dieu  de  la  Patiie. 
Joins  aux  palmes  de  Mars  les  chiffres  de  l'Amour , 
File{  ,  fuseaux  légers }  file^  cet  heureux  jour* 

Quel  appareil  !  ton  temple  éclate  de  lumière  ; 
La  gloire  &  les  plailirs  en  ouvrent  ia  barrière  j 
Le  Dauphin  &  Thérèfe  y  dirigent  leurs  pas  ; 
La  terre  s'embellit  même  au  fein  des  frimats: 
Ton  voile  eft  fur  leur  tête  étendu  par  les  Grâces. 
Mille  vœux  différens  fe  mêlent  fur  leurs  traces. 
Mille  cris  de  louange  élancés  dans  les  airs 
Font  retentir  l'echo  de  ces  brilians concerts. 
L'allegreffe  pénétre  aux  demeures  facrées 
puregnsnt  d^s  Bourbons  les  ombres  révérées. 
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La  France  abandonnée  aux  tranfports  les  plus  doux, 

tnt  Ces  regards  fur  ces  amans  époux  , 
De  leur  chafte  union  réclame  les  pr^ 
France,  écoute  des  Dieux  les  oracles  propices. 
Un  Prince  eft  lepréfent  que  te  promet  Pamoasf 
¥iie\ ,  fufeaax  légers ,  filei  cet  heureux  jour. 

Toujours  aimé  des  cieux  ,  Louis  a  vu  la  gloire 
Sous  cent  noms  éclatans  le  placer  dans  i'hiftoire» 
Mais  il  manquoit  un  titre  a  ces  titres  pompeux 
Le  doux  titre  d'ayeul  devoit  combler  fes  vœus  i 
Du  couchant  de  la  vie  ordinaire  appanage 
;  le  lui  defiine  au  midi  de  fcn  âge  1 

Lys  ,  des  demi-dieux  naiiTans 
Partagèrent,  grand  Roi ,  tes  regards  car.. 
La  France  comptera  p;; r    .  pi       ".ces 

Ses  durables  appuis ,  &  fes  Au*,  uftes  Prîn 

Les  parques  ,  aces  mots,  d'un  vol  précipité, 

Montèrent  au  féjour  de  l'immortalité, 

Ou  leurs  mains  à  i'envi .  dans  le  livre  de.- 

Sous  les  yeux  du  deftin,  marquèrent  leurs  préiages* 
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CHAPITRE    SIXIEME. 
De  la  Sat)>re. 

J  E  vais  parler  de  l'efpece  de  Poëfie  que 
notre  malignité  naturelle  nous  fait  lire  avec 
le  plus  d'avidité  ,  pour  peu  qu'elle  fe  fou- 
tienne  par  la  beauté  de  la  vérification, 
par  une  peinture  naturelle  des  mœurs  , 
par  les  faillies  &  par  le  fel  des  penfées  ; 
ouvrage  digne  fans  doute  alors  d'occuper 
nos  plus  précieux  momens  ;  fi  toujours 

L'ardeur  de  fe  montrer  &  non  pas  de  médire 
Armoit  la  vérité  du  vers  de  la  feryre 

An,  Po'ét.  chant  II, 

Maïs  le  trop  grand  foin  que  fe  donnent 
les  Poètes  fabriques  ,  ou  de  nommer  les 
objets  ce  leur  fatyre ,  ou  d'en  fingularifer 
tellement  les  portraits  qu'il  eft  facile  à  la 
plupart  des  Leâeurs  d'en  reconnokre  les 
originaux  ,  prouvent  qu'ils  n'écrivent  que 
pour  médire,  &  pour  farisfaire la  malignité 
du  public  ,  qui  fe  plait  à  entendre  ap- 
peller 

Tout  par  fon  nom, 
Kommer  un  chat  un  chat ,  &  Rollet  un  fripon 
Boileaufatyrt  U 


de  Po'éjîe  Françoife.  $f 

II  elt  vrai  que 

-3  en  leçons  ,  en  nouveautés  fertile 
Sc2ic  feule  affaifcnner  le  plaifar.t  &  l'utile  , 
Et  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  fenS 
Détromper  les  efprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Qu'elle  feule  ,  bravant  l'orgueil  &  l'injuftice  , 
Va  jufques  fous  le  dais  faire  pâlir  le  \ics; 
Et  fouvent  fans  rien  craindre,a  l'aide  d'un  bon  mofi 
Va  venger  la  raifon  des  attentats  d'un  fot. 

BoUeaufayK  IX. 

Mais  en  fe  glorifiant  de  tous  ces  avan- 
tages ,  le  Poète  fatirique  devroit  n'oublier 
jamais  que  le  but  de  fes  Vers  doit  être  de 
décrier  le  vice  fans  perdre  d'honneur  le  vi-. 
cieux  ;  qu'il  efl  obligé  de  refpecter  la  ré- 
putation de  fes  concitoyens  avec  autant  de 
foin  qu'il  en  doit  avoir  à  ne  point  tourner 
en  ridicule  ceux,  qui  par  leur  dignité,  ou 
par  leur  caractère  ,  ont  droit  fur  le  refpecr, 
des  peuples;  car  fans  rappellerici  lesloix 
de  la  religion  ,  fi  févéres  fur  cet  article,  iî 
eft  aifé  de  voir  que  le  Poète  fatirique  con- 
fédéré feulement  comme  membre  de  la  fo- 
ciété  ,  dont  il  doit  procurer  l'avantage, 
ce  qui  efl  en  particulier  la  on  de  la  Sa- 
tyre ,  devroit  plutôt  omettre  la  peinture 
d'un  défaut  fur  lequel  il  feroit  fur  de  ré- 
pandre le  ridicule  ,  c^ue  de  donner  çeu§ 


%6  Eléments 

peinture  au  rifque  de  faire  tomber  le  cré- 
dit ou  l'autorité  des  perfonnes  confidéra- 
blés  dans  l'Etat ,  dont  on  pourroit  aifé- 
ment  y  reconnoître  les  Portraits.  En  effet 
le  Poète  fatirique  qui  fe  permet  dans  ce 
genre  une  coupable  licence,  détruit  parla 
le  premier  fondement  de  la  fociété,  qui 
confifte  dans  la  fubordination ,  &  dans  les 
égards  refpeclifs  que  fe  doivent  les  particu- 
liers, à  proportion  des  emplois  qu'ils  exer- 
cent dans  la  République. 

j'ai  dit  qu'il  ne  faut  point  nommer  les 
perfonnes  dont  on  critique  les  défauts  ;  mais 
cela  ne  doit  s'entendre  eue  lorfqu'ii  s'agit 
des  mœurs  ;  car  s'il  eft  queftion  de  litté- 
rature ,  il  faut  défigner  l'ouvrage  ou  les 
vers  qui  font  l'objet  delà  Satyre;  ce  qui 
ne  fe  peut  faire  fans  en  nommer  équiva- 
lemment  les  Auteurs.  La  raifon  do  cette 
différence  eft  fenfible.  Il  s'agit  de  précau- 
tionner contre  le  mauvais  goût ,  &  on  ne 
peut  le  faire  fans  indiquer  les  fources  où  l'on 
pourroit  le  puifer.  D'ailleurs  tout  homme 
qui  donne  fon  ouvrage  au  public.,  eft  cenfé 
accorder  à  quiconque  le  droit  de  le  re- 
prendre; &  les  pièces  dans  lefquelles  on 
fait  fentir  de  pareils  défauts,  font  plutôt  des 
Critiques  que  des  Satyres. 

Mais  le  même  refpecl: ,  qui  doit  empê- 
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cher  d'attaquer  dans  une  Satyre  lesprinci- 
paux  membres  d'une  République  ,  &  de 
nommer  les  particuliers  fujets  aux  vices 
que  vous  reprenez ,  doit  encore  vous  ren- 
dre très-circonfped  fur  le  choix  des  vices 
mêmes  que  vous  vouiez  rendre  odieux  > 
ou  des  défauts  fur  lefquels  vous  tachez  de 
répandre  le  ridicule.  N'allez  pas,  Satyri-i 
que  lafcif ,  fkr  les  pas  d'un  Juvenal ,  pouffer 
à  bout  la  luxure  Françoife ,  &  vendre  aux  for- 
te-faix  de  Paris  une  autre  Mejfaline  ;  &  qu'on 
ne  puiiïe  pas  dire  de  vous ,  comme  de  l'in- 
fâme Régnier ,  que  vous  avez 

Des  grâces  nouvelles: 
Heureux  !   fi  vos  difccurs  craint  du  fage  ledeur 
Ne  fe  fentoient  des  lieux  ou  fréquenta  l'auteur , 
Et  fi  du  fon  hardi  de  vos  rimes  ciniques 
Vous  n'allarraz^  fouventles  oreilles  pudiques. 
Art.  Pocu  chant  II* 

Souvenez-vous  toujours 

Ç::c  le  leSeur  François  veut  être  refpeccé  ! 
Du  moindre  fens  impur  la  liberté  l'outrage: 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image; 
Il  veut  dans  la  fatyre  un  efprit  de  candeur  , 
Et  fuir  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

Vous  devez  encore  bien  moins  prendra 
pour  fujet  de  Satyre ,  des  vices  $ui  peu- 
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vent  répandre  autant  de  ridicule  fur  la  Re- 
ligion que  fur  tes  Miniftres.  Les  défordres 
de  ceux-ci ,  quand  même  ils  feroient  réels , 
îie  devroient  jamais  être  mis  au  grand  jour, 
par  refpect  pour  la  Religion  même  qui  en 
relent  infailliblement  le  contre  -  coup« 
Etoit-il  probable  qu'un  Miniftre  des  Au- 
tels donneroit  dans  cet  excès ,  &  nous  oc- 
cafionneroit  de  précautionner  le  Poète  fa- 
tyrique  contre  un  abus  fi  manifefte  de  Ces 
talens  l  S'il  s'eft  acquis  quelque  réputation 
par  le  tour  fin  de  Ton  efprit ,  &  par  la  force 
mâle  de  ces  vers,  qui  n'eft  pas  failî  d'in- 
dignation en  le  voyant  tourner  en  ridicule 
les  perfonnes  confacrées  à  Dieu  ,  les  Mi- 
riiftres  de  jefus-Chrift  ;  les  Saints  que  i'E- 
glife  a'canonifés,  &  par  conféquent  la  Reli- 
gion même  .?  funefte  effet  de  la  jalou fie , 
de  la  vengeance  &  de  la  paillon  de  lâcher 
un  bon  mot  à  quelque  prix  que  ce  foit! 

Ces  bornes  ,  que  l'efprit  de  fociété  & 
de  Religion  prefcrit  à  la  Satyre  ,  luilaifïènt 
encore  un  champ  allez  vafte  pour  qu'elle 
n'ait  pas  lieu  de  le  plaindre  d'être  tropré- 
fervée.  Que  de  défauts  à  reprendre  aujour- 
d'hui dans  les  mœurs  !  quelle  abondante 
matière  aux  peintures,  aux  inventives .,  & 
à  la  morale  du  Pcëte  fetirique  !  Eft-il  be- 
foin  qu'il  s'exerce  fur  des  vices  infâmes  ou 
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a  des  peintures  hideufês;  qu'il  nous  repré- 
fente*  les  défordres  crians  d'une  Julie  fans 
pudeur,  ou  qu'il  nousexpofe  L'affreux  ta- 
bleau d'un  Polipheme  cruel  cent  ta  bou- 
che fangkntc  dégoûte  encore  de  car- 
nage. 

Après  avoir  précautionné  contre  ces  ex- 
cès ce  la  Satyre  ,  je  ne  craindrai  ozs  de 
vous  faire  part  de  quelques  réflexions  qui 
pourront  vous  donner  quelque  idée  de  ce? 
genre  d'écrire. 

La  Satyre  eft  compofee  ,  comme  tou3 
les  autres  genres  de  poëfîe,  de  deuxpar- 
îies ,  qui  ont  par  rapport  à  eile  un  carac- 
tère particulier  ;  ce  "font  les  penfées  &  le 
fiyle.  Le?  peniees  doivent  frapper  parleur 
vérité.  Il  s'agit  d'infrruire;  Si  des  précep- 
tes fur  les  mœurs  doivent  être  encore  plus 
lumineux  ,  que  ceux  qui  ont  un  rout  autre- 
objet.  Il  faut  par  conféquent  éviter  è 
la  Satyre  les  expreflions  trop  métaphon- 
nques,  les  allégories  trop  recherchées,  eu 
trop  pouflèes.  Ces  figures  demandentune 
contention  d'efprit ,  dont  en  doit  dhpenfér 
une  perfonne  qu'on  inftruit.  Les  penféës 
doivent  erre  vives,  quoique  fuivies ,  épî- 
grammanques  &  pleines  de  fel,    quoique 
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naturelles  &  peu  enveloppées.  La  Satyre 
a  toujours  pour  but  la  convidion  de  quel- 
que vérité  :  il  faut  donc  que  les  penfées 
foient  enchaînées,  qu'elles  fe  donnent  mu- 
tuellement de  la  force  ,  qu'elles  ayent  tout 
le  foliie  du  raifonnement  fans  en  avoir 
les  dehors,  &  qu'elles  frappent  afTez  pour 
obliger  le  vicieux  même  à  condamner  le 
yice  dont  on  s'efforce  de  le  détacher. 

Comme  le  ftyle  de  la  Satyre  eft  le  plus 
conforme  au  ftyle  ordinaire ,  félon  l'idée 
que  nous  en  a  laiiTé  Horace,  il  doit  être 
fimpîe,  aifé,  de  façon  qu'il  paroiiTe  avoir 
été  plutôt  dicté  par  la  nature  que  poli  par 
les  foins  de  l'art.  La  Satyre  auroit  un  équi- 
page mal  afforti  ,  fi  en  lui  faifoit  chauffer 
le  cothurne  ,  &  fi  on  lui  donnoit  fous  un 
manteau  de  pourpre ,  cet  air  riant  &  ba- 
din ,  dont  elle  doit  aflaifonner  les  vérités 
sméres  qu'elle  débite.  Le  ftyieaifé  de  la 
Comédie  lui  convient  mïev.x^il  faut  ob- 
ferver  cependant  que  chez  les  François  on 
exige  que  la  vérification  foit  plus  exacte  , 
qu'elle  ne  l'eft  dans  les  fatyriques  Latins  ; 
&  les  vers  de  douze  fyllabes  font  les  feuls 
en  ufage  dans  la  Satyre  proprement  dite. 

Un  des  plus  grands  orne  mens  de  la  Sa- 
tyre font  les  portraits  qui  doivent  être  ti- 
rées d'après  nature  ;  puifqu'eniîn  il  faut  que 
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ïe  lecteur  reconnoiifc  d'abord  le  monftre 
dont  en  veut  l'éloigner.  Comme  j'ai  par- 
lé fort  au  long,  dans  la  féconde  partie, 
des  portraits  &  des  penfées  ,  je  ne  m'é- 
tendrai pas  davantage  fur  ce  fujet. 

Je  ne  vous  donnerai  point  d'exemples 
de  la  Satyre  ,  parce  que  Le  plus  grand 
nombre  de  celles  de  Defpréaux  font~d>x- 
cellens  modèles  ;  d'ailleu-s  :e  vais  parier 
des  Epitres  ,  dont  quelques-unes  tiennent 
beaaconp   de   la  Satyre. 

■    _  "  -  "  ■  •*       -■  ■ 

CHAPITRE     SEPTIEME. 
De  lE:ï:re, 

J__j  E  nom  d'Epitre  que  portent  certaines 
pièces  de  Poëfie  Françoife  ne  les  caraâerife 

pas,  comme  celui  dEglcgue  ,  d'Elégie , 
de  Satyre,  &c.  puifqu'on  dor.ne  ce  même 
titre  à  des  ouvrages  aufli  différens  par  le 
ilyle ,  que  dans  le  but  qu'on  s'y  prepofe. 
Il  eîi  des  Epkrea  où  la  tendrelfe  &  le 
fentiment  doivent  dominer.  Ce  font  elles 
qui  roulent  fur  les  partions  douces ,  l'a- 
mour ,  l'amitié,  la  trifleiTe  ,  la  mélanco- 
lie,  &c.  Pavillon  eft  peut-être  de  tous  nos 
Pcëces  celui  qui  a  le  mieux  réufîi  en  ce 
genre.  Une  vérification  aifée  ,  une  harmo- 
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nie  douce  ,  une  diction  élégante  quoique 
naturelle  ,  l'ingénuité  ,  la  délicateffe  des 
fentimens  me  paroilTem  distinguer  la  plu- 
part de  Tes  Epîtres  ;  &  ce  font-là  furtout 
les  traits  qui  doivent  caractérifer  celles  de 
l'efpéce  dont  je  parle. 

Ii  en  ell  d'autres  où  doivent  régner  le 
fel  &  l'enjoûment.  Ce  font  celles  où  le 
Poète  traite  des  fujets  de  morale  &  de  lit- 
térature. Boileau  dans  le  genre  noble, 
RouiTeau  dans  le  genre  badin  ,  nous  ont 
laiflé  de  grands  modèles  de  ces  fortes  d'E- 
pîtres.  Mais  pour  marcher  fur  leurs  traces 
avec  quelque  fuccès  ,  il  faut  un  certain 
tour  d'efprit  qui  faifiue  dans  les  ridicules 
Jes  traits  les  plus  frappans,  qui  les  rende 
fous  les  images  les  moins  communes  ;  un 
fens  droit  qui  corrige  la  trop  grande  vi- 
vacité de  l'imagination ,  &  qui  la  refferre 
dans  les  bornes  de  la  jufteiîe  ;  une  Phi- 
lofophie  enjouée  qui  répande  fur  les  plus 
févères  préceptes  de  la  morale  des  grâces 
qui  en  déguifent  l'auitérité  ;  une  connoif- 
fance  ces  mœurs ,  ces  ufages  ,  du  ton  du 
fiécle  préfent  &  de  ceux  qui  l'ont  précé- 
dé ,  pour  faire  des  parallèles  ingénieux, 
former  des  tableaux  frappans,  tracer  des 
portraits  iînguliers  ,  &  affaifonner  la  criti- 
que de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  initruâi^ 
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ve  ,  aimable  ,  &  piquante. 

Le  ftyle  &  la  vérification  de  ce  genre 
c'Epirres  n'offrent  pas  moins  de  difficultés. 
La  veriîfication  ,  quoiqu'aifée  ,  en  doit  être 
exacte  ;  ies  nombres  faciles  &  couians  ; 
l'harmonie  douce  &  fcutenue.  Il  faut  fur- 
tout  en  bannir  les  phrafes  longues  &  traî- 
nantes ,  les  expreflàcns  fcibles  ou  forcées ., 
les  figures  véhémentes  &  qui  fuppofent 
l'ame  dans  une  elpéce  de  défordre  peu  con- 
venable a  un  Fhilofophe  qui  s'amule  &  qui 
inftruit. 

îi  y  a  encore  des  Epitres  qui  femblem  te- 
nir le  milieu  entre  celles  dont  je  viens  de 
parler.  Ce  font  celles  qui  roulent  iur  les 
événemens  les  plus  communs  ce  la  vie  , 
&  qui  fervent  à  inftruire  d'un  fait ,  ou  à 
entretenir  un  commerce  ce  lociété  entre 
ces  perfennes  éloignées.  Le  véritable  ca- 
rac~:e:e  de  ces  fortes  d*E  \  celui  qui 

c  :r. vient  à  nos  lettres  ordinaires.  Une  élé- 
gante {implicite  ;  un  air  aife  ,  peu  de  pa- 
rure,  quelquefois  de  la  .:r.e_7e,  plus  fou  - 
vent  de  l'ingénuité ,  un  ftyle  coupé  ,  des 
tran/îtions  naturelles  ,  des  phrafes  plutôt 
zhéesque  liées  avec  trop  d'r.rt ,  cela 
vivacité,  des  faillies  ,  ces  traits  d'efprits, 
màk  cui  lemblen:  n'avoir  rien  coûté  ,  plus 
d'enjoûmcm  que  de  critique  ,  de  bac:- 
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que  de  raillerie  ,  d'élégance  que  de  nc~ 
blefTe  ;  tel  eft  le  ton  qu'il  faut  lâcher  de 
prendre  dans  cette  iorte  de  pièces. 

Quoique  la  mefure  des  vers  qu'on  em- 
ployé dans  les  Epîtres  ne  décide  pas  tou- 
jours du  ton  qu'on  y  prend  ,  cependant  il 
eft  affez  ordinaire  de  fe  fervir  d'une  cer- 
taine mefure  de  vers  pvéférablement  à  une 
autre  pour  rendre  certain  fujet  ;  c'eft  ce 
qui  m'engage  à  divifer  les  Epîtres  en  au- 
tant de  pièces  différentes  qu'il  y  a  de  fortes 
de  vers  qui  font  en  ufage» 

ARTICLE    T. 

Des  Epîtres  en  vers  héroïques» 

La  première  efpéce  d'Epître ,  qui  n'effc 
compofée  que  de  vers  de  douze  fyllabes  à 
rimes  fuivies  ,  approche  beaucoup  de  la  Sa- 
tyre; parce  qu'elle  renferme  toujours  une 
criti  ue  de  mœurs  ou  d'ouvrages  d'efprit, 
Telles  font  les  Epîtres  de  Boileau  ,  qu'il 
a  données  à  l'imitation  d'Horace  ,  &  dans 
lefquelles  il  fe  propofe  toujours  de  re- 
former les  abus  qui  fe  glifTentdans  la  fo= 
ciété  ou  dans  la  République  des  Lettres» 
Les  préceptes  que  nous  avons  [donnés  fur 
la  fàtyre  doivent  encore  vous  guider  dans- 
cete  forte  d'ouvrage. 


de  Po'ëpe  Françoife.  $5 

L'Epitre  cependant  eft  fufceptible  d'un 
peu  d'élévation  ,  d'un  travail  plus  appliqué, 
d'une  finette  plus  délicate  ,  de  tours  plus 
relevés  &  plus  ingénieux  ,  &  en  meme- 
tenis  d'une  exactitude  moins  fcrupuleufe 
que  la  Satyre.  Car  on  peut  y  avancer  quel- 
que fois  des  points  de  morale  ,  des  idées 
de  littérature  qui  pourroient  être  conteftés , 
oumemeqsi  auroientun  air  de  paradoxe; 
ce  que  l'on  ne  doit  point  fe  permettre 
dans  la  Satyre  ;  mais  Vt  pitre  demande 
aufïi  moins  d'âprêté  ,  moins  d'invectives 
&  iî  j'ofe  dire  ,  moins  de  mauvaife  hu- 
meur que  n'en  comporte  la  Satyre.  Dans 
celles-ci ,  le  Poète  fait  le  perfonnage  d'un 
Législateur  auftére,  d'un  févére  cenfeur , 
qui  pour  rendre  odieux  le  vice ,  &  faire 
indirectement  aimer  la  vertu ,  employé  les 
peintures  les  plus  fortes ,  les  figures  les  plus 
vives ,  &  les  traits  les  plus  piquants  ;  dans 
l'autre  il  parle  en  Philofophe  qui  fait  ap- 
précier toute  choie  ,  qui  remarque  les  dé- 
fauts plutôt  qu'il  ne  cherche  à  l?s  corriger, 
qui  tend  plus  directement  à  faire  aimer  la 
vertu,  qu'à  détruire  le  vice  &  qui  s'étudie 
moins  à  rendre  un  défaut  ridicule  par  des 
railleries  ameres ,  qu'à  en  faire  fentir  à  un 
Ami  la  dirconvenance  par  la  fuite  ce  ils 
raifonnemens ,  ou  par  un  badinage  ingér 
nieux. 
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Epître  à  un  Officier  à' armée  relaté  da 
fervice. 


Puifqu'enfin  dégoûté  de  ton  petit  emploi 
Loin  du  monde  &  du  bruit  tu  veux  vivre  ches  toi  3 
Regagne  promptement  la  maifon  paternelle  , 
Et  cours  fans  balancer  où  ton  bonheur  t'appelle. 
Accablé  comme  toi  des  longueurs  de  la  paix , 
Je  quittai  le  métier  pour  n'y  rentrer  jamais. 
Ce  que  tu  dis  en  vers  je  me  le  dis  en  profe  5 
Et  je  raifonnai  tant ,  qu'enfin  je  me  repofe. 
Mais  ne  te  flatte  pas  qu'avec  rapidité 
La  raifcn  te  conduife  à  la  félicité. 
Le  fang  toujours  François  qui  coule  dans  nos  veine?? 
Porte  cent  viiions  aux  têtes  les  plus  faines , 
Et  remuant  les  cœurs  par  des  reflbrts  fecrets , 
Dans  le  fein  du  repos  fait  naître  des  regrets. 
Je  le  fcais  ,  &  cent  fois  cet  honneur  chimérique  <J 
Dont  le  Prince  eft  heureux  que  le  fujet  fe  pique  9 
Contre  un  parti  f\  fage  a  révolté  mon  cœur, 
Et  de  ma  folitude  a  troublé  la  douceur. 
Ce  funefte  ferpent ,  dont  j'ai  fenti  la  rage  , 
Embûche  fous  des  fleurs  t'attend  dans  ton  village  5- 
Et  là  nous  te  verrons  bleiïe  de  fouvenir 
Maudire  la  retraite  &  regretter  Dantin. 
Combien  d'illufions ,  contre  toi  déchaînées  ,- 
Allongeront  tes  nuits  ,  noirciront  tes  journées  ! 
Mais  enfin  la  raifon  reprenant  le  deffus , 
L'orage  fe  difftpe  &  ne  grondera  plus. 

C'cft. 
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C'eft  alors  qu'affranchi  àzs  erreurs  du  vulgaire 
Tes  jours  commencèrent  une  heureufe  carrière, 
Et  ne  rendant  qu'a  toi  compte  de  ton  loiiir 
L'aimable  liberté  fera  tout  ton  plailîr. 
Mais  toi ,  me  diras-tu ,  dont  la  Phiiofophie  , 
Contre  les  vains  honneurs  ainfi  fe  fortifie, 
Toi  qui ,  dans  ton  château  triftement  retiré  , 
N'as  pour  t'entretenir  fouvent  que  ton  curé , 
Tu  regrettes  fans  celle  &  la  cour  &  la  ville  , 
Tu  n'es  hors  des  dangers ,  ni  content,  ni  tranquille. 
Cléon  qui  jeune  encor  Lieutenant-Général 
Touche  au  plaiïïr  flatteur  de  fe  voir  Maréchal , 
Qui  chéri  du  Miniftre  ,  employé  par  le  Prince  , 
Va  foudroyant  l'erreur  de  Province  en  Province 
Cléon  eft-il  content  ?  &  l'honneur  qu'il  reçoit 
Peut-il  jamais  payer  cent  mille  écus  qu'il  doit  * 
D'importuns  créanciers  une  arfreufe  cohorte 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  l'importune  &  Pef- 

<orte , 
Et  le  héros  réduit  à  demander  quartier  , 
Querelle  la  fortune  &  maudit  le  métier. 
Non  moins  aimé  des  Dieux  Timante  au  bord  de 

l'Eure 
Sous  les  efforts  de  l'art  fait  plier  la  nature , 
Et  ligna lant  fon  bras  par  d'illuftres  travaux , 
Fait ,  le  pic  à  la  main  ,  foupirer  fes  rivaux. 
Mais  loin  de  fes  plaiiîrs ,  loin  de  Paris  qu'iï  aime  ' 
De  fon  bonheur  fouvent  il  foupiré  lui  même , 
Et  fatigué  d'honneurs  conte  aux  rochers  vciiins 
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Tout  ce  que  la  faveur  lui  caufe  de  chagrins. 
C'eft  ainfi  qu'élevé  jufqu'au  haut  de  la  roiie  ,' 
La  fortune  en  riant  le  careffe  &  le  joue. 
Et  que  peut  faire  un  tas  d'infortunés  guerriers , 
Qui ,  vivant  inconnus  à  l'ombre  des  lauriers, 
Soufrent  en  efpérant  quelque  aubeine  future , 
Tous  les  divers  fléaux  dont  tu  fais  la  peinture  ? 
Afie*.  long-temps ,  comme  eux  ,  de  fumée  enyvrés 
Au  caprice  du  fort  nous  nous  fommes  livrés. 
Laiflons  ces  malheureux  fe  nourrir  de  chimères  , 
Vivons  dans  nos  maifons  des  rentes  de  nos  pères. 
C'cft  là  que  fans  dépit  &  fans  faifuTement 
Des  Brigadiers  nouveaux  j'entends  le  mouvement, 
Dont  la  faveur  au  plus  ne  fait  que  me  furprendre  , 
Quand ,  jaloux  de  leur  fort ,  vingt  font  prêts  à  fe 

pendre. 
Mais  qui  peut  affùrer  que  notre  vanité 
Ne  fe  laflera  point  de  notre  obfcurité  , 
Et  que  l'ambition  au  fon  de  la  trompette- 
Né  viendra  pas  bientôt  troubler  notre  retraitte  ï 
La  paix ,  la  longue  paix  fçaura  nous  garantir 
De  tout  ce  qu'a  d'horreurs  le  trifte  repentir  ; 
Et  jamais  l'ennemi  menaçant  la  fr entière  , 
Me  viendra  dans  nos  cœurs  foufler  l'ardeur  guer- 


rière ; 


Le  Hollandois  tranquille  au  fond  de  fes  marais , 
Veutpreffer  fon  laitage  &  le  manger  en  paix  ; 
L'Efpagnol  trifte  &  foible  ,  en  chicane  inutile , 
En  frivoles  procès  exhalera  fa  bile  j 
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l'Allemand  fur  le  Râb  prefle  de  vains  delîrs 
Envoyera  vers  le  Rhin  d'infructueux  foupirs; 
Et  Loiiis  qui  feroit  le  maitre  de  la  terre 
S'il  n'avoit  retenu  fon  bras  &  fon  tonnerre  , 
Content  de  ce  qu'il  peut ,  laifle  chex  fes  voiïîns , 
Meurir  en  fureté  les  bleds  &  les  raifins  : 
Et  nous  verrons  par  lui  la  difcorde  enchaînée 
Refpeâer  à  jamais  la  paix  qu'il  a  donnée. 
JouifTons  des  préfens  qu'il  fait  à  l'univers , 
Les  étés  cherchant  l'ombre  ,  &  le  feu  leshvvers 
Sans  honneurs ,  fans  threfors ,  formons-nous  une 


Qui  des  plus  fortunés  puifTe  attirer  l'envie. 
On  eft  riche  fans  bien  ,  diftingrué  fans  emploi , 
Quand  on  ne  veut  chercher  fon  bonheur  que  chez 
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ARTICLE    IL 

Des  Epiera  en  v m  communs  ou  de  dixjyllaba. 

L'Epitre  en  vers  de  dix  fyihbes  eft  quel- 
quefois écrite  dans  le  même  goût  quel'ef- 
péce  précédente  ,  telle  eft  celle  de  Greiïet 
à  fa  Mufe  ;  telles  font  plufieurs  autres  de 
de  différens  Auteurs.  Quelquefois  auftï  le 
Poète  y  prend  un  ton  fort  différent.  Phî- 
lofophepour  le  foni  ,  il  banntt  la  gravi- 
te de  l'extérieur  Philosophique.  Vrai  Dé 

J  i\ 
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mocrite ,  il  fe  fait  un  plaiiïr  de  côn/ïdérer 
le  Citoyen  ridicule  ,  ou  le  mauvais  Au- 
teur pour  rire  de  fes  défauts  &  en  diver- 
tir un  Ami.  Ses  réflexions  Tentent  pref- 
que  toujours  le  badinage  ,  mais  fouvent 
un  badinage  amer  ,  plus  piquant  encore 
par  l'air  naïf  que  lui  donne  le  ftyle  Ma- 
rotique  qu'il  employé.  Les  images  dont  il 
fe  fert  pour  peindre  les  défauts  ne  {'ont 
pas  toujours  grotefque  ,  mais  il  ne  les  tire 
pas  non  plus  toujours  d'après  la  feule  nar 
turc  qui  n'égaïeroit  pas  afïèz  fon  pinceau  ; 
ou  fi  la  nature  les  lui  fournit ,  c'eft  dans 
fes  ouvrages  bizarres ,  qui  font  comme  fes 
erreurs,  qu'il  vapuiferdes  comparaifon?, 
chercher  des  allufions  qui  répandent  fur 
fon  fujet  un  enjoûment  cauftique.  Quand 
il  réfléchit  fouvent,c'eft  moins  pour  donner 
de  la  force  à  la  vérité  qu'il  avance ,  que 
pour  mieux  faire  fentir  le  défaut  qu'il  con- 
damne. Ces  fortes  d'ouvrages  font  peut- 
être  plus  fabriques  que  la  Satyre  même  ; 
parce  qu'ils  font  toujours  plus  mordants  par: 
la  naïveté  &  par  la  vivacité  des  penfées ,  par 
le  naturel  des  expreflions ,  par  i'aifance  du 
vers  &par  la  fingularité  des  images.Ces  qua- 
lités propres  de  ce  genre  dePoë(îe,n,en  ren- 
dent pas  le  travail  aifé  :  elles  n'ont  cepen- 
dant pas  empêché  Rouiïeau  de  nous  donne* 
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en  ce  genre  des  modèles  qu'on  ne  copiera 
peut-être  jamais  que  très- imparfaitement. 
Comme  le  ftyle  de  ces  fortes  de  pièces ,  eft 
dans  le  goût  Marotique ,  vous  pourrez  re- 
lire ce  que  nous  avons  dit  dans  la  féconde 
Partie,  Tom.  2  ,  page  33. 

Z. .:  e  à  M,  h  Baron  de  Bretuàl» 

Hkifrre  appui  d'une  Mufe  agitée 
Morte  trois  ans ,  Se  puis  reflufeitée 

le  pouvoir  de  ce  fage  enchanteur  , 
De  mon  naufrage  heureux  réparateur; 
Par  qui  ma  barque  errante  &  vagabonde 
Fut  dérobée  aux  caprices  de  l'onde  : 
Puifque  fa  loi ,  que  je  dois  refpecter , 
Sur  l'Hélicon  m'oblige  à  remonter  r 
Daignez:  de  grâce  à  votre  heure  commode  > 
Vous  qui  vivez  aux  fources  de  la  mode  , 
Me  dire  un  mot  du  ftyle ,  &  des  écrits 
Qui  font  en  vogue  aujourd'hui  dans  Paris. 
Car  vous  fçavez  qu'un  air  de  mode  impofe 
A  nos  François  plus  que  toute  autre  chefe , 
Et  que  parla  le  plus  mince  oripeau 
Se  vend  par  fois  mieux  que  l'cr  le  plus  beau. 
J'ai  vu  le  temps ,  mais ,  Dieu  merci ,  tout 
Que  Caliiope  au  fommet  du  ParnaflTe 
Chapperonnée  enburlefque  Docteur  , 
Ne  fçavoit  plus  qu'étourdir  les  lecteurs 
D'un  vain  ramas  de  fentences  ufées , 
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Qui  de  l'Olympe  excitant  les  naufee*  J 
Faifoient  fouvent  en  dépit  de  fts  Cœurs 
Tranfir  de  froid  jufqu'aux  applaudifleurs. 
Nous  avons  vuprefque  durant  deux  luftie* 
Le  Pinde  en  proie  a  de  petits  illuftres , 
Qui  traduifant  Sénéque  en  madrigaux , 
Et  rebattant  des  fons  toujours  égaux , 
Fous  de  fang  froid ,  s'écrioient  :  Je  m'égare , 
Pardon  ,  MeJJieurs ,  f  imite  trop  Pindare* 
Et  fupplioient  le  lefleur  morfondu 
De  faire  grâce  à  leur  feu  prétendu. 
Comme  eux  alors  apprenti  Philofophe 
Sur  le  papier  nivelant  chaque  ftrophe  , 
J'aurois  bien  pu  du  Bonnet  Doctoral 
Embéguiner  mon  Apollon  moral, 
Et  raflembler  fous  quelques  jolis  titres 
Mes  froids  dixains  rédigésen  chapitres  ; 
Puis  grain  à  grain  tous  mes  vers  enfilés , 
Bien  arrondis,  &  bien  intitulés , 
Faire  fervir  votre  nom  d'Epîfode  ; 
Et  vous  offrir  fous  le  pompeux  nom  d'Ode  , 
À  la  faveur  d'un  éloge  écourté 
De  mes  fermens  l'ennuyeufe  beauté. 
Mais  mon  génie  a  toujours,  je  l'avoue, 
Fui  ce  faux  air  dont  le  bourgeois  s'engoue  5 
Et  ne  fçait  point ,  prêcheur  faftidieux 
D'un  fot  ledceur  éblouifTant  les  yeux  , 
Analyfer  une  vérité  fade 
Qui  fait  vomir  ceux  qu'elle  perfuade  ; 
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Et  qui  traînant  toujours  le  même  acccri  , 

Nous  inftruit  moins  qu'elle  ne  nous  endort. 

Je  fçais  que  l'art  doit  pour  fin  générale 

Se  propofer  l'inftru&ive  morale  : 

A  ce  précepte  avec  eux  je  me  rens  ; 

Mais  je  foutiens ,  &  j'en  ai  pour  garans 

La  Grèce  entière  &  l'empire  d'Augufte , 

Que  tout  auteur  ,  mile  ,  hardi ,  robuite , 

Doit  de  fes  vers  bannir  l'inftruftion  , 

Ou  comme  Homère  inftruire  en  action. 

Sur  le  PamatTe  air.iî  que  dans  la  chaire  , 

C'eft  peu  d'iuftruire  ,  il  doit  inftruire  &  plaire  : 

Remuer  l'ame  eft  fon  premier  devoir  ; 

Et  l'arc  des  vers  n'eit  que  l'art  d'émouvoir. 

Non  que  fouvent  en  ne  puûTe  avec  grâce 

En  badinant  corriger  comme  Horace. 

La  vérité  demande  un  peu  de  fel  ; 

Et  l'enjoùment  eft  fon  air  naturel. 

La  joie  au  moins  marque  une  ame  fincere. 

J'approuve  même  un  ftyle  plus  févére  , 

Lorfque  le  choix  d'un  fu:,et  important 

Peut  arrêter  le  Leâem  inconftant. 

Mais  G  jamais  nulle  ardeur  pathétique 

N'échauffe  en  vous  le  phlegme  dogmatique  : 

Si  votre  feu  fous  la  cendre  enterré 

Me  montre  un  cœur  foiblement  pénétré 

Des  vérités  que  votre  bouche  exprime  : 

Vous  avez  beau  forger  rime  fur  rime  , 

E:  m'étahrees  petits  traits  fleuris 

IiY 
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Dont  vos  charmés  les  frivoles  efprits  : 
Vous  ne  fcauriez,  avec  ce  beau  fyitéme 
Me  faire  un  cœur  plus  tendre  que  vous  même} 
Et  je  ne  vois  dans  votre  air  emprunté 
Qu'un  charlatan  fur  fes  tréteaux  monté , 
Oui  pour  duper  une  foule  groffiére  , 
lui  jette  aux  yeux  une  vaine  poufliére , 
Et  qui  toujours,  fans  ame  &  fans  vigueur, 
Parle  à  Pefprit ,  &  ne  dit  rien  au  cœur. 

Vous  donc  qui  fiers  de  vos  foibles  trophées  jj 
Croyez  voler  plus  haut  que  les  Orphées  ; 
Qui  difputez  à  l'Hercule  Gaulois 
L'art  d'enchaîner  les  peuples  &  les  Rois  ; 
Ce  n'eft  pas  tout  d'agencer  des  paroles 
Et  de  foufler  de  froides  hyperboles  J 
31  faut  fentir  ;  il  faut  vous  élever 
Aux  vérités  que  vous  voulez  prouver  t 
Votre  cœur  feul  doit  être  votre  guide  r 
Ce  n'eft  qu'en  lui  que  notre  efprit  reiîde  : 
Et  tout  mortel  qui  porte  un  cœur  gâté , 
N'a  jamais  eu  qu'un  efprit  frelaté. 
De  nos  travaux  c'eft  là  tout  le  myftére  : 
Et  tout  lecteur  à  ce  feul  caractère , 
Diftinguera  d'un  fat  préfomptueux 
L'auteur  folide  Se  l'homme  vertueux. 

Votre  fageffe  encor  mieux  que  mes  rimes 
Depuis  long-temps  vous  dicta  ces  maximes  » 
lUufïre  ami ,  dent  le  cœur  épuré 
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S'eft  au  vrai  feui  de  tout  temps  confacré  ; 

Et  de  qui  l'œil  perçant ,  inévitable 

Au  faux  brillant  fut  toujours  redoutablet 

Vous  le  fçavez  :  des  mes  plus  jeunes  ans 

Quand  ma  raifon  luttant  contre  mes  fens , 

Dans  les  éclairs  de  ma  verve  première 

Faifcit  à  peine  entrevoir  la  lumière  , 

Scus  vos  drapeaux  dans  le  monde  enrôlé  , 

Des  vieux  auteurs  admirateur  zélé  , 

J'avois  déjà  fenti  leur  douce  amorce  , 

Et  j'effaycis  d'en  pénétrer  l'écorce  , 

De  démêler  leurs  cœurs  de  leurs  efprits  j 

Et  de  trouver  l'auteur  dans  fes  écrits. 

Je  vis  bientôt ,  initruit  par  leur  lecture  , 

Que  tout  leurar:  partoît  de  la  nature  : 

Que  ces  beautés,  ces  charmes  û  touchans 

Dont  le  pouvoir  m'attachoit  à  vos  chants , 

Venoit  bien  rr.c'ns,  Héros  que  je  refpscce  , 

Malgré  l'orgueil  de  la  moderne  fecce  , 

Des  vérités  que  vous  nous  exprimez, 

Que  du  beau  feu  dont  vous  les  animez. 

Je  compris  donc  qu'aux  pièces  de  génie 

Ou  la  raifon  s'unit  à  l'harmonie  , 

L'ame  toujours  a  la  première  part, 

Et  que  le  cœur  ne  penlè  point  par  art  ; 

Que  tout  auteur  qui  veut  fans  perdre  haleine  , 

Boire  à  longs  traits  aux  feurces  d'Hypocrène  > 

Doits'impoferl'indifpenfable  loi 

De  s'éprouver ,  de  défeendre  chez  foi  ; 
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Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flamme 
Dont  le  vrai  feul  doit  embrafer  notre  ame  > 
Sans  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  atteindre  à  cet  efïbr  divin  , 
A  ces  tranfports ,  à  cette  noble  yvreflè , 
Des  écrivains  de  la  fyavante  Grèce» 
Je  fcais  combien  mes  débiles  talens 
Sont  au  defîbus  de  leurs  dons  excellens  '■, 
Mais  û  l'ardeur  d'entrer  dans  leur  carrière 
M'a  du  ParnafTe  entr'ouvert  la  barrière , 
Si  quelquefois  à  leurs  fons  raviftàns 
J'ai  fçu  mêler  mes  timides  acccns  : 
Ma  Mufe  au  moins  d'elle  même  excitée 
Avec  mon  cœur  fut  toujours  concertée  ; 
L'A.mourduvrai  me  fit  lui  feul  auteur, 
Et  la  vertu  fut  mon  premier  Doreur. 
Car  par  ce  mot ,  expliquons-nous  d:  grâce, 
Je  n'entends  point  l'extatique  grimace 
D'un  faux  béat  qui  le  front  vers  les  cieux 
Aux  Chérubins  fait  par  tout  les  doux  yeux  j 
Et  prefque  fur  d'être  le  faint  qu'il  joue  , 
Ne  parle  à  Dieu  qu'en  lui  faifant  la  moue. 
A  cette  bouche ,  à  ces  yeux  contrefaits , 
De  la  vertu  je  connois  peu  les  traits, 
Encore  moins  à  la  fauflë  encolure 
De  ce  pédant  forcé  dans  fon  allure , 
Chez  qui  l'honneur  tout  fier  d'un  faux  dehort, 
N'eil  qu'une  étude  ,  un  myftire  du  corps  : 
Et  don:  la  morgue  en  douceur  traveflie 
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Prend  chez  l'orgueil  toute  fa  modeftie. 
Vous  le  verriez  bientôt  fe  démafquer, 
Si  l'amour  propre  en  lui  pouvoit  manquer  : 
L'humble  vertu  n'eft  point  ce  qui  l'enchante 
D'un  vain  parfum  c'eft  l'odeur  qui  le  tente. 
Mais  la  vertu  ,  fouveraine  des  fens, 
Ne  cherche  peint  les  parfums  ni  l'encens , 
Et  cet  orgueil ,  cet  arr.i  des  louanges 
Antique  auteur  de  la  chute  des  anges, 
Né  dans  le  fein  de  leur  frère  infenfé, 
I.ong-temps  avant  l'univers  commencé  , 
Donna  naiflance  à  tous  les  autres  vices 
Et  fut  lui  feul  père  de  fes  complices ,  âcc. 

Bouffi 

ARTICLE     I1L 

Des  Epîtres  de  Utroijiéme  efpéce, 

La  troisième  efpèce  d'Epitres  eft  beau- 
coup plus  en  ufage  que  les  précédentes, 
parce  qu'elle  eft  d'un  goût  plus  familier  & 
plus  aifé  ,  par  la  liberté  qu'elle  iaiffe  ,  rant 
pour  la  mefure  des  vers  qui  peuvent  être 
libres,  que  pour  l'arrangement  des  rimes 
çui  font  mêlées  ou  fuivies. 

Cette  pièce  de  Poëfîe  doit  être  d'une 
jufte  longueur  ,  au  moins  de  fixante  à 
quatre-vingts  vers  pour  porter  le  nomd'E- 
pitre,  on  y  traite  toutes  fortes  de  fiijets: 
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la  critique  y  entre  comme  la  fatyre  :  on 
la  remplit  quelquefois  de  fimpies  réflexions 
philofophiques  ;  d'autres  fois  on  s'en  fert 
pour  inftruire  d'un  fait  ou  pour  demander 
une  grâce. 

Le  morceau  fuivant  eft  tiré  d'une  Epî- 
tre  de  M.  Greiïet,  intitulée  la Chartreufe. 
Après  avoir  peint  au  commencement  de 
la  pièce  les  charmes  que  la  leéture  de 
quelques  Auteurs  choifis  lui  fait  trouver 
dans  fa  folitude ,  ce  Poète  élégant  continue 
de  cette  forte: 

Ceft  ainû"  que  par  la  préfence 

De  ces  morts  vainqueurs  des  deftins  » 

On  fe  confole  de  l'abfence , 

De  l'oubli  même  des  humains. 

A  l'abri  de  leurs  noirs  orages 

Sur  la  cime  de  mon  rocher , 

Je  vois  à  mes  pieds  les  naufrages 

Qu'ils  vont  imprudemment  chercher  : 

Pourquoi  dans  leur  foule  importune 

Voudriei-vous  me  rétablir? 

Leur  eftime ,  ni  leur  fortune 

Ne  me  caufent  point  un  deiïr  : 

Pourrois-je  en  proie  aux  foins  vulgaire* 

Dans  la  commune  illuïïon 

Orfufquer  mes  propres  lumières 

Du  bandeau  de  l'opinion? 

Jrois-je ,  adulateur  fordide , 
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Encenfei    n  .";  :  dans  l'éclat , 
Amufer  un  Créfos  ftupidé  , 
Etmonfbigneaiîfei  an  fat  î 

Sur  clés  efpérances  frivoles , 
Air::  avec  tacheté, 

Ces  chimériques  fariboles 
De  grandeur  &  ce  digr.ît  = , 
Et  vil  client  de  la  fierté 
A  de  méprifables  idchs 
Proftituer  la  vérr 
Irois-je  par  d'indignes  brigues; 
M'ouvrirdes  palais  faftueux, 
Languir  dans  de  folles  fatigues  , 
Ramper  en  replis  tortueux 
Dans-de  puériles  intrigues 

.     ,:^eux  î 
De  h  fublime  Poëiîe 

:nanc  l'aimable  harmonie i 
Irois-;e  par  de  vains  accens 
Chatouiller  l'oreille  engourdie 
De  cent  ignares  hnport 
Don:  i'ame  maffive ,  affc.::  ie  , 
Dans  de:  crrir.es  impuiffans  , 

fée  aux  fougues  des  fens, 
Ignore  les  dons  du  génie  , 
Et  les  plaihrs  des  fentimens  î 

.  pâlir  fur  la  rime 
Dans  un  lîécle  infenlîble  aux  arts, 
oe  rien,  qu'on  nomme  eftimçj 
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Affronter  les  nombreux  hasards  S 
Et  d'ailleurs ,  quand  la  Poëiie 
Sortant  de  la  nuit  du  tombeau , 
Reprendroit  le  fceptre  &  la  vie 
Sous  quelque  Richelieu  nouveau , 
Pourrois-je  au  char  de  l'immortelle 
M'enchainer  encor  pour  long-temps  ! 
Quand  j'aurai  pafle  mon  printems 
Pourrai-je  vivre  encor  pour  elle  ? 
Car  enfin  ,  au  lirique  eflbr 
Fait  pour  nos  bouillantes  années  9 
Dans  de  plus  folides  journées 
Voudrois-je  me  livrer  encor  , 
Perfuadé  que  l'harmonie 
Ne  verfe  fes  heureux  préfens 
Que  fur  le  matin  de  la  vie  , 
Et  que  fans  un  peu  de  folie 
On  ne  rime  plus  a  trente  ans  ? 
Suivrois-je,  un  jour,  à  paspefans 
Ces  vieilles  Mufes  douairières , 
Ces  mères  feptuagénaires 
Du  Madrigal ,  &  des  Sonnets 
Qui  n'ayant  été  que  Poètes , 
Rimaillent  encore  en  lunettes, 
Et  meurent  au  bruit  des  fifflets  ? 
Egaré  dans  le  noir  Dédale 
Ou  le  phantome  de  Thémis 
Couché  fur  la  pourpre  &  les  Lys 
Panche  la  balance  inégale  > 
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Et  tire  d'une  urne  vénale 
Des  arrêts  dictés  parCypris, 
Irais-je  ,  Orateur  mercenaire , 
Du  faux  &  de  la  vérité , 
Chargé  d'une  haine  étrangère  , 
Vendre  aux  querelles  du  vulgaire , 
Ma  voix  &  ma  tranquillité  ; 
Et  dans  l'antre  de  laxrhicanne  , 
Aux  loix  d'un  tribunal  prophane 
Pliant  la  loi  de  l'immortel , 
Par  une  éloquence  Anglicane 
Sapper  &  le  trône  &  l'autel  ? 
Aux  fentimens  de  la  nature  , 
Aux  plaifîrs  de  la  vérité, 
Préférant  le  goût  frelaté 
Des  plailirs  que  fait  l'impofture  , 
Où  qu'invente  la  vanité , 
V'oudrois-  je  partager  ma  vie , 
Entre  les  jeux  de  la  folie 
Et  l'ennui  de  l'oifiveté , 
Et  trouver  la  mélancholie 
Dans  le  fein  de  la  volupté  ? 
Non,  non,  avant  que  je  m'enchaîne 
Dans  aucun  dz  ces  vils  partis , 
Vos  rivages  verront  la  Seine 
Prévenir  aux  lieux  d'où  j'écris. 
Des  mortels  j'ai  vu  les  chimères , 
Sur  leurs  fortunes  mentbngères 
J'ai  vu  régner  la  folle  erreur  : 
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J'ai  vu  mille  peines  cruelles 

Sous  un  vain  mafque  de  bonheur  j 

Mille  petiteffes  réelles 

Sous  une  écorce  de  grandeur , 

Mille  lâchetés  infidelles 

Sous  un  coleris  de  candeur. 

Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur , 

Heureux  !  qui  dans  la  paix  fécretc 

D'une  libre  &  fùre  retraite 

Vit  ignoré  ,  content  de  peu , 

Et  qui  ne  le  voit  point  fans  celïè  , 

Joiiet  de  l'aveugle  DéefTe 

Ou  dupe  de  l'aveugle  Dieu. 

Vous  voyez  que  le  goût  de  cette  Epître 
eft  entièrement  dans  le  genre  gracieux. 
Le  ftyle  en  eft  fleuri  fans  paroïtre  beau- 
coup travaillé  ,  l'exprefiion  en  eft  aifée , 
les  vers  coulans  ,  les  réflexions  folides  , 
mais  fans  être  pouffées  avec  beaucoup  de 
force  &  de  véhémence.  Cette  efpéce  d'E- 
pitre  demande  un  génie  facile  qui  pofféde 
toutes  les  délicateifes  de  la  langue  ,  qui 
penfe  en  Philofophe  profond  ,  qui  s'expri- 
me en  Ecrivain  poli ,  &  qui  foit  Poète  pref- 
que  fans  y  penfer. 

Ce  n'eft  pas  que  toutes  les  Epures  de 
cette  trcifîéme  efpèce  demandent  cette  fa 
nsKe   d'expreflion  &  ce:te  délicatefle  de 

femimensj 
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fentîmens  ;  on  écrit  des  hpitres  d'un  fryle 
bien  différent  ,  mais  cependant  toujours 
proportionné  ou  au  perfonnage  qu'on  y 
foutient  ,  ou  au  caractère  des  perfonnes 
qu'on  y  fait  parler.  Si  vous  fuppcfez  vo- 
tre plume  entre  les  mains  d'une  perfonne 
«ifnnguée  ,  ou  de  gens  du  commun  qu'on 
ne  regarde  pas  d'ordinaire  comme  fort 
cultives ,  le  ftyle  de  votre  Epitre  doit  être 
conforme  au  caractère  de  ceux  au  nom  de 
qui  vous  l'écrivez.  Il  faudra  une  expref- 
iïcn  polie  ,  un  tour  fin  ,  un  fentiment  dé- 
licat ,  une  certaine  nobleiTe  d'idées  quand 
vous  ferez  parler  les  uns ,  &  peur  les  au- 
tres vous  vous  fervirez  d'un  langage  fami- 
lier plus  remarquable  par  fa  naïveté  & 
fon  aifance  ,  que  par  ion  e.  ; 
pureté  ;  vous  donnerez  moins  de  fil 

fèntimeas  que  d'ingénuité  ,  &  vous 
plairez  également.  Quelquefois  vous  pou- 
vez badiner  ,  critiquer  même  en  paîîànt  ; 
mais  plutôt  comme  par  occafion  qu'avec 
1  apparence  d'un  delîein  marqué.  Ces  for- 
tes d'ouvrages  font  moins  pour  faire  par- 
ler l'efprit  &  la  critique  ,  eue  pour  de  é- 
lopper  les  fentimens  du  cœur.  Si  vous  vou- 
lez _■  fiction  dans  votre 
F. pitre, tirez-la  plutôt  de  la  nature  que  de  la 
thologie  ;  car  il  ne  s'agit  pas  tant  ici  de 
Tm.  LIL  K 


iiq.  Eléments 

parier  à  l'imagination  ,  que  de  Te  faire  fen~ 
tir  au  cœur,  &  le  merveilleux  d'une  fic- 
tion Poétique  dont  l'une  eft  charmée ,  ne 
tait  Couvent  fur  l'autre  qu'une  médiocre 
ampreiTion. 

Vous  trouverez  des  modèles  de  ces  fortes 
de  pièces  dans  Chaulieu,  Pavillon  ,  la  Fon- 
taine, Fontenelle,Voltaire,  Grefler,&c.  La 
fuivante  fut  faire  à  l'occafion  de  la  bataille 
que  Sa  Majetlé  gagna  en  perfonne  fur  ies 
Autrichiens,  les  Anglois,  &  les  Hoilan- 
dois.  C'eft  le  Curé  de  Fontenoi  qui  l'ad- 
dreffe  au  Roi  en  forme  de  Requête. 

J'ofe  vous  fupplier ,  grand  Roi , 
De  vouloir  bien  penfer  à  moi. 
Mon  bénéfice  eft  le  plus  mince 
Qui  foit  dans  toute  la  province  : 
Vous  avei  par  votre  valeur 
Immortalifé  ma  ParoilTe , 
Et  les  Anglois  avec  AngoifTe 
Se  rappell  nt  votre  vigueur. 
Par  tout  ou  vole  votre  gloire , 
On  vante  déjà  Fontenoi  , 
Et  le  village  avec  le  Roi 
Sera  célébré  dans  Phiftoire. 
Mais  à  quoi  fert  un  nom  pompeux 
Sans  l'avantage  des  richeffes  : 
Ceft  fouvent  un  titre  onéreux. 
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Et  vous  n'avez  par  vos  prouefTes 
Illufrré  que  des  malheureux  : 
Je  fuis  le  Créfus  du  village 
Et  ma  cure  vaut  cent  écus: 
Ce  font  de  foibles  revenus , 
Puifque  ,  grâce  à  votre  courage  , 
Je  deviens  un  grand  perfonnage, 
Tous  les  jours  mille  curieux 
Viennent  en  foule  dans  ces  lieux 
Voir  le  fîége  de  votre  gloire. 
11  me  faut ,  comme  je  le  puis , 
Faire  les  honneurs  du  pays , 
Les  giter ,  leur  donner  à  boire , 
Et  ceux  que  j 'ai  déjà  reçus 
Me  coûtent  plus  de  cent  écus, 
Lts  fonds  du  pauvre  bénéfice 
Seront  bientôt  anéantis, 
Si  vous  ne  fondez  un  hofpice 
Où  l'on  les  héberge  gratis  ; 
Ou  bien  augmentant  ma  dépenfe 
Augmentez  donc  mon  revenu , 
Puifque  c'eft  par  votre  vaillance 
Que  le  lieu  de  ma  réfidence 
Eft  plus  fréquenté  ,  mieux  connu , 
Que  bien  des  Evèchés  de  France. 
Aufîi  julle  que  courageux 
Vous  ferez  bientôt  mon  arîaire  ; 
Cûr  vous  verrez  qu'enrre  nous  deux 
11  refte  quelque  compte  à  faire. 

Kij 
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Lorfque  les  morts  font  enterrés  r 

Il  revient  des  droits  aux  Curés  ; 

Or  ,  on  a  fait  dans  mon  domaine 

Plus  de  huit  mille  enterremens  : 

Donc  :  à  douze  francs  la  douzaine 

11  me  revient  huit  mille  francs , 

En  les  mettant  l'un  portant  l'autre» 

Vous  voyez  que  c'eft  bon  marché ■> 

F.t  fouvent  l'on  eft  écorché 

Par  les  difeurs  de  pate-notre. 

Mais  j'ufe  de  facilité  , 

En  faveur  de  la  quantité  •  •  •  . 

ïl  eft  ii  beau  de  voir  un  Prêtre 

Sur  fon  intérêt  endormi  l 

Et  moi  j'en  veux  agir  ainlî 

En  faveur  de  notre  ancien  maître  , 

D'un  Roi  charmant ,  d'un  Prince  à  qui 

Nous  brûlions  tous  du  défir  d'être. 

Nos  ennemis ,  s'ils  l'aveient  pu  , 

Auroient  encore  combattu  ; 

Ils  vouloient  prendre  leur  revanche  r 

Mais  par  un  bonheur  fans  égal 

Vous  &  notre  grand  Maréchal 

Etiez  fermes  deflus  la  hanche  ; 

Car  il  conferve  avec  fon  mal 

Bras  Se  tête  de  Général , 

Et  vers  lui  la  victoire  panche 

En  caroflé  comme  achevai. 

Tournai ,  même  fa  citadelle  a 
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Qui  vouloir  faire  la  rebelle  , 

Se  font  foumifes  à  vosloix 

A  la  barbe  de  ces  Anglois 

Qui  difoient ,  en  battant  d'une 

Louis  en  frottant  la  fequelie 

A  ma  foi  fait  un  coup  de  trois . . . . 

Ils  cnt  fenti  votre  puiffance, 

Mais  auffîtôt  que  du  combat , 

Cn  eut  rappelle  le  foldat , 

Malgré  les  défirs  de  vengeance 

Qui  fortifioient  leur  fureur, 

Ils  admiroient  votre  valeur , 

Et  célébreient  votre  clémence  , 

Dont  le  charme  fait  tant  d'honneur 

Aux  vertus  d'un  héros  vainqueur  •  •  •• 

Sire ,  vous  leur  apprenez,  comme 

L'on  doit  ufer  de  fon  pouvoir. 

A  votre  exemple  en  honnête  homme 

J'ai  bien  fait  aufïï  mon  devoir  , 

Et  pour  les  défunts  qu'en  renomme , 

J'ai  dit  trois  feis  l'office  en  noir. 

Or  ,  toute  peine  vaut  faiaire  , 

Et  vous  êtes  trop  bon  Chrétien 

Pour  vouloir  ,  à  ce  que  j'efpgre  , 

Que  fur  ma  Pareille  on  enterre 

Sept  ou  huit  mille  hommes  pour  rien» 

C'eûnion  cafuel,  c'eft  mon  bien, 

Sur  mes  droits  &  mon  honoraire 

On  m'a  fait  encor  d'autres  toru  : 
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Un  fameux  Monfieur  de  Voltaire 

A  donné  l'extrait  mortuaire 

De  tous  les  Seigneurs  qui  font  morts , 

Et  je  n'aurai  plus  rien  à  faire  ; 

Mais  pour  prévenir  les  remords 

Qu'il  doit  avoir  en  confcience» 

Tachés  de  me  faire  l'avance 

De  quelque  libéralité, 

Soit  à  titre  d'indemnité , 

Soit  à  titre  de  récompenfe  •  •  •  • 

Et  je  vous  laifife  l'option 

Sur  la  fomme  &  fur  la  manière 

De  faire  la  donation  ; 

Soit  de  fomme  mobiliaire  , 

Soit  par  forme  de  penlîon  , 

Ne  fut-elle  qu'alimentaire. 

Au  cas  qu'elle  fut  viagère , 

Ayant  près  de  quatie-vingt  ans 

Il  conviendroit  à  mes  parens 

De  prendre  une  tête  étrangere# 

Grand  Prince ,  fi  votre  bonté 

M'accorde  cette  faculté, 

De  peur  qu'une  baie  incivile 

Ou  quelque  brutal  de  canon 

Ne  rende  la  grâce  inutile , 

Je  ne  choifirai  point  Biron, 

Harcourt ,  Richelieu ,  d'Aubeterre  : 

Eouflers ,  Luxembourg  ,  Langeron^ 

Turenne,  Soubife  >  Crillon  ? 
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D'Aumône  ,  CroifTi ,  Gràffin  ,  Tonnerre  5 

Guerchi ,  du  Guefclin ,  d' Argenfon , 

Et  tant  d'autres  foudres  de  guerre , 

Qui  tous  les  jours  dans  les  combats , 

Narguent  de  fens  froid  le  trépas , 

Et  pour  l'honneur  de  vos  conquêtes 

Rifquent  gaillardement  leurs  tétes# 

Mais,  Sire ,  a  votre  volonté , 

Je  prendrai  pour  ma  fiireté  , 

Dans  Paris ,  en  Flandres ,  à  Verfailles , 

Quelqu'un  de  poids ,  de  gravité  , 

Ami  de  la  tranquillité , 

Qui  n'aille  point  fous  des  murailles 

Montrer  fon  intrépidité , 

Ni  compromettre  a  des  batailles 

Ma  penfion  &  fa  fanté  , 

Pour  votre  gloire  en  vérité 

Je  ferai  part  a  mes  ouailles 

De  votre  générofîtét 

Ils  vous  béniront  tous ,  grand  Prince  ; 

Et  l'on  dira  dans  la  Province  , 

Que  le  peuple  de  Fontenoi , 

Pauvre  fous  la  maifon  d'Autriche, 

Devint  heureux  ,  content ,  &  riche 

Si  tôt  qu'il  appartint  au  Roi. 

Remplis  de  zèle  &  d'allegreiTe 

Nous  célébrerons  vos  fuccès  j 

Je  parle  de  vous  a  la  Meflfe 

Et  déjà  vos  nouveaux  fuiets 
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Forment  pour  vous  des  vœux  fans  ccfTe  : 
Heureux  pour  prix  de  leur  tendreflfe 
Si  vous  ne  les  rendiez  jamais. 
Cette  paix  que  chacun  délire 
Produiroit  de  triftes  effets 
S'il  leur  en  coûtoit  les  regrets 
De  n'être  plus  fous  votre  empire. 

M.  Marchand» 

'ARTICLE     IV. 

Des  Èpitres  de  la  quatrième  efpc'ce. 

Il  eil  encore  une  autre  efpèce  d'Epître 
qu'on  dévroit  plutôt  nommer  Lettre,  par- 
ce qu'elle  en  doit  avoir  totalement  le  ca- 
ractère, autant  dans  les  ver?,  que  dans  la 
profe  dont  elle  eft  mêlée.  On  y  permet 
cependant  plus  de  fineffe  &  de  délier. teiTe 
que  dans  les  Lettres  ordinaires  ;  mais  fou- 
venez-vous  que  le  naturel  en  doit  faire  tou- 
jours le  principal  ornement.  Autant  que 
vous  pourrez  banniffez-en  les  fictions  ie- 
rieufes  tirées  de  la  Mithoiogie ,  les  pein- 
tures trop  magnifiques  ,  les  fentimens  & 
les  idées  trop  relevées.  Bachaumont ,  Cha- 
pelle ,  Chaulieu  ,  la  Fontaine,  Voltaire  , 
&c.  qui  ont  excellé  dans  ces  fortes  d'ou- 
vrages, vous  en  donneront  le  goût,  j'ai 
crû  cependant  devoir  vous  difpenler  d'en 

chercher 
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chercher  un  exemple  ,  en  vous  fourniiïànt 
la  Lettre  flirtante  ce  M.  de  Voltaire. 

A  J  mtt 

DeSuiii,  falut  &  bon  vin  , 
Au  plus  aimable  ck  nos  Prince?, 
De  ia  part  de  l'Abbé  Ccurtin  , 
Et  du  rimailleur  des  plus  minces 
Que  Ton  bon  ange  &  fon  lutin 
On;,  as  ces  provinces. 

Vous  voyez,  Monfeigneur ,  que  l'envie 
cîe  faire  quelque  choie  pour  vous  a  réuni 
deux  hommes  bien  différens , 

Vm  gîàs  ,  rend  ,  gros  j  court ,  féiourné 
Citadin  de  Fapimanie  , 
Porté  on  teint  de  prédefliné, 

-c  h  croupe  rebondie. 
Sur  fon  front ,  refpecté  du  temps; 
Une  fraîcheur  toujours  nouvelle. 
Au  bon  Doyen  d-;  nos  galants 
Donne  une  jeuneiTe  éternelle. 
L'autre  dans  Papefigae  eft  ne  , 
Maigre ,  long  ,  de,  S:  décharné, 

-nt  eu  croupe  de  fa  vie, 
Moins  malin  qu'on  ne  vous  le  dit, 
Et  peut-être  de  Dieu  maudit 
Puifqu'il  aime  &  qu'il  verûfie. 
III.  L 
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Notre  premier  dèfleîn  étoit  d'envoyer  I 
Votre  AlteiTe  un  ouvrage  dans  les  forme?, 
moitié  vers  -,  moitié  Profe  ,  comme  en 
ufoient  les  Chapelles  ,  les  Desbarreaux  ,  les 
Hamiltons  ,  contemporains  de  l'Abbé ,  & 
nos  maîtres.  J'aurois  prefque  ajouté  Voi- 
ture ,  fi  je  ne  craignois  de  fâcher  mon  Con- 
frère ,  qui  prétend  n'être  pas  allez  vieux 
pour  l'avoir  vu.  \     ' ;',.  • \. 

Comme  il  y  a  des  choies  allez  hardies 
à  dire ,  par  le  tems  qui  court ,  le  plus  fage 
de  nous  deux,  qui  n'eft  pas  moi,  nevou- 
loit  en  parler  qu'à  condition  qu'on  n'en 
fcauroit  rien. 

Il  alla  donc  vers  le  Dieu  du  myflcre  , 
Dieu  des  Normands ,  par  moi  très  peu  fêté  \ 
Qui  parle  bas ,  quand  il  ne  peut  fe  taire  , 
Baille  les  yeux  &  marche  de  côté , 
11  favorife ,  &  certes  c'-eft  dommage , 
Force  fripons  s  mail  il  conduit  le  fage. 
11  eft  au  bal ,  à  l'églife ,  à  la  cour , 
Au  temps  jadis  il  a  guidé  l'Amour. 

Malheureufement  ce  Dieu  n'étoit  point 
à  Sulli  ;  il  étoit  en  tiers  dit-on  entre  1  Ar- 
chevêque de &  Madame  de 

fans  cela  nous  euffions  achevé  notre  ou- 
vrage fous  fes  yeux. 


de  Poïfîe  Franc oife.         12$ 

Nous  eu  fiions  peint  les  jeux  vckigeants  fur   vos 
traces, 

Et  cet  efprit  charmant ,  an  fein  d'un  doux  lcifîr  » 
Agréable  dans  les  plaifirs, 
Héroïque  dans  les  difgraces. 

>îous  vous  eufTîons  parlé  de  ces  bien-heureux  jours^ 
Jours  confacrés  à  la  remtreflè  , 
Nous  vous  eufîlons  avec  adreiïe 
Fait  la  peinture  d.s  amours, 
Et  des  amours  de  toute  efpèce» 
Vous  en  euffiex  vu  de  Paphos , 
Vous  en  eufTiez  vu  de  Florence^ 
Mais  avec  tant  de  bienféancé  , 
Que  le  plus  âpre  de?  dévots 
N'en  eut  pasfair  la  ii^rence. 

Bacchus  y  paroitroit  de  Tcfcane  échauffé  j 
.  D'un  bonnet  de  pampre  cc'è:ié 

Célébrant  avec  vous  fa  plus  joyeufe  orgie, 

L'imagination  feroit  à  ion  coté 

Dite  brillantes  fleurs  ornant  la  volupté. 
Entre  les  bras  de  la  folie, 
Petits  foupers ,  jolis  feftins, 
Ce  fut  parmi  vous  que  nacquirent 
Mille  Vaudevilles  malins  , 
Que  les  amours  à  rire  enclins 
Dans  leurs  fotiiîers  recueillirent 
Et  que  je  vis  entre  leurs  mains. 
Ah  !  que  j'aime  ces  vers  badin-, 
Ces  riens  naïfs ,  &  pleins  de  grâce  , 

Lij 
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Tels  que  l'ingénieux  Horace  ; 
En  eut  fait  l'ame  d'un  repas, 
Lorfqu'à  table  il  tenoit  fa  place 


Voilà  un  f bible  crayon  du  portrait  que 
nous  voulions  faire.  Mais 

Il  faut  être  infpiré  pour  de  pareils  écrits , 

Nous  ne  fommes  point  beaux  efprits; 
Et  notre  flageolet  timide , 
Doit  céder  cet  honneur  charmant , 
Au  luth  aimable  ,  au  luth  galant  » 
De  ce  fuccefTeur  de  Clément 
Qui  dans  votre  temple  réfide. 
Sçachez  donc  que  l'oifiveté 
Fait  ici  notre  grande  affaire. 
Jadis  de  la  Divinité 
C'étoit  le  partage  ordinaire  ; 
C'eft  le  vôtre  ,  &  vous  m'avoueret, 
Qu'après  tant  de  jours  confacrés 
A  Mars ,  a  la  Cour  ,  à  Cithére  , 
Eorfque  de  tout  on  a  tâté , 
Tout  fait ,  ou  du  moins  tout  tenté  , 
Il  eft  bien  doux  de  ne  rien  faire» 


a^oc/f** 
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CHAPITRE    HUITIEME. 
De  VOie, 

I  j  'Ode  eft  fans  contredit  un  des  plus 
excellens ,  &  un  des  plus  grands  ouvrages 
de  Poè/te  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  de  la  plus 
grande  étendue.  Il  en  eft  peu  qui  pour 
l'exécution  demandent  un  génie  auffi  fu- 
blime  ;  car  on  ne  doit  pas  fe  promettre 
d'y  réuiïir  ,  fî  Ton  ne  réunit  la  magnifi- 
cence des  expreffions  à  la  grandeur  des 
idées  ,  i'exaditude  du  vers  à  la  richeiïe 
des  rimes  ,  le  feu  de  l'imagination  à  la  fo- 
lidité  du  jugement,  la  beauté  &  la  mul- 
titude des  images  à  l'art  de  les  tracer  avec 
force  &  d'un  feul  coup  de  pinceau. 

Sans  parler  du  fubiime  Pindare  ,  de  l'en- 
joué &  tendre  Anacréon  ,  d'Horace  qui  a 
fçu  réunir  leurs  difFérens  genres  d'écrire  ,  & 
de  quelques  autres  Poètes  anciens  qui  ont 
marché  avec  fuccès  dans  la  route  des  Pcë- 
tes  liriques  ;  nous  en  avons  dans  notre  lan- 
gue qui  ne  le  cèdent  pas  toujours  à  leur  mo- 
dèles ;  Ronfard  le  premier  François  qui 
ait  travaillé  avec  quelque  fuccès  à  leur 
imitation  ,  n'a  peut  être  pas  un  génie  moins 
yif ,  moins  grand  que  Pindare  :  Si  ces  Alé- 

Liij 
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taphores  outrées  ,  Tes  expreflîons  trop 
recherchées,  fes  épithétes  multipliées  fans 
goût,  ne  rendoient  pas  Ton  ftyle  dur  & 
&  empoulé  ,  les  rudefTes  de  fa  langue , 
quoique  prefque  inintelligible  de  nos  jours, 
n'empécheroit  pas  qu'on  ne  lui  marquât 
une  place  diftinguée  parmi  les  Poètes  li- 
riques ,  dont  la  vivacité,  la  force,  &  l'i- 
magination ont  fait  le  caraâere. 

Malherbe  qui  lui  fuccéda  eût  peut-être 
moins  de  génie  ;  mais  il  fçut  lui  donner 
de  l'étendue  par  le  goût  &  parle  travail. 
De  l'aveu  de  Boileau  *  Perfonns  n'a  -plus 
travaillé  fes  ouvrages  que  lui ,  comme  il  pa- 
roît  par  le  petit  nombre  de  pièces  quil  a  fanes. 
Cependant  quoique  ce  grand  Critique  ne 
lui  reconnut  pas  tout  le  génie  polïîble , 
àl  ne  laifTe  pas ,  dans  fon  Art  Poétique,  de 
le  donner  pour  modèle  aux  Auteurs  de  fon 
fîèc;e.  Bien  éloigné  en  cela  de  l'opinion  de 
M.  du  Bos**,  qui  trouve  que  o-»  la  plupart 
dj  des  ftrpphesdefes  ouvrages  ne  font  re- 
»>  cômmàndables  ,  que  par  la  Méchanr- 
3î  que  ,  &  par  l'arrangement  harmonieux 
si  des  mots.  "  Il  eft  fur  cependant  que  Mal- 
herbe a  des   Odes,  d'une  grande   beauté  , 

*  Lettre  à  M.  de  Maucroix» 

**  Réflexions  fur  \x  Foïfu  &  h  Pdnrure, 
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&  où  l'on  remarque  tout  le  feu  &  tout 
renthoufiafme  de  la  Poète  hnque  ;  qu  il 
penfeavec  nobleffe,  qu'il  peint  avec  for- 
ce ,  &  qu'il  s'exprime  d'ordinaire  avec  une 
pureté  &  une  élégance  bien  remarquables 
pourlefîécle  où  il  ri-voït.  Quoique  fa  répu- 
tation croiffe  de  jour  en  jour,  peut-être  fe- 
roit-ette  encore  plus  brill2nte,fï  de  fon  terris 
la  langue  Françoîfe  eût  atteint  ce  degré  de 
perfection  où  elle  eft  parvenue  de  nos 
jours  ;  perfection  qui  fera  que  nos  belles 
Poéfîes  ne  vieilliront  jamais. 

On  ne  peut  cependant  s'empêcher  de 
convenir  que  Malherbe  a  quelquefois  des 
expreffions  biffes ,  6es  tours  froids  ,  des 
transportions  dures.  Cn  remarquera  aifé- 
ment  ^lutteurs  de  ces  défauts  drns  fon 
Ode  à  Louis  XIÎÎ  d  Rochèlôh, 

J'en  rapporter-.  31  rs  pour  préve- 

nir les  commençais  courre  une  imitation 
trop  fervile  de  ce  grand  Pocte. 

Exprefiions  baffes. 

Le;  frents  trep  élevés  de  ces  m  3  ietifer»*éï 
Que  fa  façon  eji  br&\>£  &  fa  mir.e  allure  e  !  .... 

Tour  plat. 

Ils  on-  beau  vers  le  ciel  leurs  murailles  accroître  , 
un  fein  afïidu  travailler  à  lenrt  forts.*.» 
LiT 
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Tranfpo/ïtions  dures. 

Le  centième  Décembre  à  les  plaines  termes. ... 
Qu'elle  a  fait  richement  fon  armure  étoffer* 

RouiTeau  a  eu  le  bonheur  dont  n'a  p?.s 
joui  Malherbe  :  &  qui  en  fut  plus  digne 
que  lui  ï  Quelle  fublimité  de  génie ,  lors- 
qu'il va  puifer  dans  les  Chants  facrés,  les 
beautés  ineffables  que  les  efprits  vulgaires 
ne  pourroient  y  découvrir  !  quelle  force  Se 
quelle  nobleiTe  Lorfqu'ii  fait  entendre  la 
voix  du  Très- Haut  !  quelle  énergie ,  quelle 
vivacité  lorfqu'ii  peint  le  jour  terrible  de 
fes  vengeances  !  quelle  douceur ,  quel  agré- 
ment dans  les  images  dont  il  fe  fert  pour 
repréfenter  fes  bontés  !  quelle  majefté,quel- 
le  élévation, lorfqu'ii  donne  idée  de  fa  gran- 
deur !  c'eft  ainfi  que  parleroit  la  divinité 
qui  ne  voudroit  pas  s'élever  audeffus  de 
nos  foibles  efprits.  Le  même  pinceau  qui 
nous  caraétérife  fi  vivement  l'homme  jufte 
par  les  traits  les  plus  heureux ,  nous  atta- 
che par  les  portraits  frappans  de  l'aveu- 
gle mondain  ,  du  perfide  hypocrite  ,  de 
l'affreux  calomniateur  &  du  méchant  for- 
tuné. Soit  que  ce  Poète  admirable  m'é- 
lève à  Dieu  par,  la  connoiiTance  de  fes 
ouvrages ,  ou  qu'il  m'affure  que  ma  con- 
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fiance  au  Seigneur  eft  le  fceau  de  ma  tran- 
quilité  ;  foit  qu'au  fortir  des  ombres  du 
tombeau  il  exprime  les  fentimens  de  ma 
reccnnoiiïance  envers  la  main  qui  m'en  a 
tiré  ,  ou  qu'il  m'inftruife  fur  la  manière 
delà  lui  marquer  ;  je  fuis  étonné  de  trou- 
ver par  tout  des  penfées  folides ,  des  fen- 
timens nobles  ,  des  comparaifons  jufles  , 
des  images  heureufes ,  des  portraits  ache- 
vés,  des  tours  hardis,  des  figures  vives, 
des  exprefïions  riche;  ,  des  rimes  choiiîes 
&  naturelles ,  une  harmonie  parfaite  -,  je  ne 
trouve  rien  que  je  n'airnire,&  je  ne  me  laffe 
pas  même  d'admirer. 

«£i  RoufTeau  change  d'objet ,  &  qu'il  pafle 
du  fâcrê  au  prophane  ,  il  ne  fe  dément  pas, 
&  nous  fait  fentir  que  fon  génie  ,  qui 
fçait  tirer  avantage  de  la  grandeur  des 
fujets  qu'il  traite  ,  peut  fuppiéer  à  la 
foibleiTe  de  la  matière  fur  laquelle 
il  travaille  ;  c'eft-là  qu'il  étale  toutes  les 
richeiïes  de  la  Poëiïe  ;  c'eil-là  que  dans  un 
délire  heureux  il  femble  perdre  de  vue  fon 
objet  pour  le  rendre  avec  plus  de  force. 
Philo'ophe  profond  ,  il  réforme  nos  idées  ; 
Peintre  exael:  ,  toujours  il  repréfente  la 
nature.  Vers  aifés  &  toujours  fonores  , 
langage  poli ,  métaphores  juftes ,  épithétes 
frappantes ,  réflexions  touchantes ,  chûtes 
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heureufes ,  gradation  de  penfées  ,  enthou- 
fïarme  foutenu  ,  tout  lui  fert  à  faire  des 
ouvrages  parfaits  ;  &  lorsqu'il  confole  ou 
qu'il  s'amufe  ,  qu'il  félicite  ou  qu'il  fe 
plaint ,  on  reconnoît  toujours  RoufTeau 
qui  entraîne  &  qui   ravit. 

La  Motte  n'a  pas  le  génie  de  RoufTeau, 
6c  à  beaucoup  près ,  quoiqu'il  s'élève  quel- 
quefois. Appliqué  à  penfer  ,  il  eflplus  Fhi- 
lofophe  que  Poëie.  Il  fe  fait  un  crime, com- 
me il  l'avoue  lui-même  ,  de  ces  écarts  heu- 
reux qui  feuls  cependam  prouvent  le  génie  ; 
ou  lorfqu'il  paroît  s'y  livrer ,  on  s'apper- 
çoit  que  l'art  a  marqué  où  commenceroit , 
&  où  finiroït  l'enthouiîafme.  Cherchant 
moins  à  frapper  par  ce  grands  traits ,  qu'à 
plaire  par  6es  penfées  heureufes,  il  parle 
plus  à  Tefprit,  qu'il  ne  fe  faitfentir  à  1  ima- 
gination ;  &  le  tranfport  Poétique  beau- 
coup moins  oue  la  réflexion  ,  le  dirige 
dans  (es  portraits  &  dans  (es  peintures. 
A  force  de  vouloir  penfer  &  piquer  fur- 
tout  par  un  air  de  nouveauté,  il  donne  de 
ïèms  en  tems  dans  le  faux  ;  quelquefois 
le  tour  trop  recherché  de  fa  penfée  le  rend 
obfcur.  L'embarras  fans  doute  de  fa  véri- 
fication où  la  rime  ne  paroît  pas  toujours 
naturelle,  où  les  trafpof tions  femblent  a- 
yok  été  recherchées  plutôt  pour  foulager  le 
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Poëte  que  pour  donner  de  la  nobleffe  à 
fon  ftyle  j  où  les  phrafes  incidentes ,  quel- 
quefois déplacées  ,  paroifTent  plus  néçeiTai- 
res  à  la  vérification  qu'à  la  penfée ,  fait 
oublier  les  beautés  qui  ne  font  pas  rares 
dans  plusieurs  de  Tes  grandes  Odes. 

On  convient  cependant  que  ce  Poëte  a 
réufïi  dans  celles  qu'il  nomme  Anacréonti- 
ques  ;  mais  il  faut  avouer  au(fi  qu'elles 
font  de  moins  longue  haleine  que  les  au- 
tres ,  qu'elles  demandent  un  génie  moins 
élevé  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  plus  d'efprit 
que  de  génie  ,  des  peintures  moins  fortes 
qu'agréables ,  plus  de  délicatefTe  que  de 
nobleffe  dans  le  fentiment ,  plu;  de  finefïè 
que  de  fublime  dans  les  pcnfées  ;  &  par 
ces  qualités,  elles  étoien:  beaucoup  plus 
conformes  au  talent  de  M.  de  la  Motte  ;  la 
nature  l'avoit  formé  plutôt  pour  s'exprimer 
avec  grâce  ,  &  pour  penfer  avec  céiica- 
teife  ,  que  pour  peinire  avec  force  ,  «5c  pour 
s'élever  avec  audace. 

Quoique  le  mot  Ode,  fuivantle  fens  que 
l'ufage  lui  attribué  en  générai  ,  ne  ferve 
gueres  que  pour  défigner  une  pièce  de  vers 
dans  le  g?nre  noble  ou  fublime  ,  partagée 
eiipli  ropnes  régulières  ;  cependant 

p  ur  conferver  à  ce  terme  fa  fîgnificatiaa 
étymologique  de  Chanfon  ,   nous  devons 
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aum*  l'appliquer  à  plusieurs  ouvrages  de 
Poëfie  partagés  en  fhnces  ,  quoiqu'on  n'y 
remarque  point  cette  nobleiTe  &  cette  élé- 
vation,qui  femblent  devoir  cataderifer  tout 
ce  qui  porte  le  titre  d'Ode, 

C'eft  donc  pour  nous  accommoder  à 
rétymologie  de  ce  terme  ,  que  nous  ran- 
geons dans  une  même  claiïe ,  différentes 
pièces  de  Poèiîe  qui  Ce  reiïemblent  beau- 
coup plus  par  la  forme  que  par  le  ton» 
ILes  unes  repréfentent  des  événemens  im- 
porta ns  ,  des  faits  célèbres  ,  &  pour  les 
peindre ,  nous  offrent  les  images  les  plus 
grandes  &  les  idées  les  plus  fublimes  ;  telles 
font  les  Odes  Pincariques.  D'autres ,  que 
je  nomme  Philofophiques ,  font  plus  remar- 
quables par  la  foiidité  des  réflexions ,  par 
l'agrément  des  peintures ,  que  par  la  ma- 
gnificence des  idées  ,  &  par  les  écarts 
brillans  de  l'imagination^  il  en  eft enfin 
dont  le  fujet  plus  amufant  que  férieux  , 
demande  un  ton  moins  grave  que  badin  , 
moins  noble  que  gracieux  &  enjoué:  ce  font 
celles  qui  portent  le  nom  d'Odes  Ana- 
créontiquts.  C'eft  par  la  diverfité  des  fajetJ 
qui  penvent  fervir  de  matière  à  ce  Poème, 
que  Boileau  nous  en  indique  les  fourcess 
jAux  Athlètes  dans  Pife  elle  (  l'Ode  )  ouvre  la  bar- 
rière , 
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Bte  un  vainqueur  poudreux  au  bouc  de  la  car- 
rière , 
Mené  Achille  fanelant  aux  bords  du  Simoïs, 
Ou  fait  fléchir  l'Efcaut  fous  le  joug  de  Louis  ; 
Tantôt  comme  une  abeille  ardente  a  fon  ouvrage. 
Elle  s'en  va  de  rieurs  dépouilhr  le  rivage  , 
Elle  peint  les  feftins ,  les  danfes ,  &  les  ris  , 
Vante  un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres  d'Iris. 

Il  y  a  encore  une  forte  de  Poëme  qui 
me  paroit  devoir  trouver  place  parmi 
les  Odes  ,  puifqu'il  ralîemble  la  plupart 
des  traits  qui  caractérisent  les  pièces  dont 
je  viens  de  parler  :  c'eft  la  Cantate  :  elle 
fera  avec  les  autres  efpeces  d'Odes  la  ma- 
tière des  articles  iuivanst 

AP.T1CLE     L 

De  VOie  Piniariqug. 

L'Ode^  Pindarique  eft  YOde  par  excel- 
lence. Ceû  celle  qui  demande  le  plus  de 
génie.  Trois  chofes  concourent  furtout  à. 
lui  donner  fa  perfection  ;  les  penfees  ,  le 
ityle  ,  &  Fenthoufiafme.  Quoique  j'aie 
déjà  traité  dans  la  féconde  Partie  de  cet 
ouvrage  de  ce  qui  regarde  le  Ityle  &  les 
penfées  ,  j'efpere  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  j'en  touche  encore  ici  quel- 
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que  chofe  ,  à  raifon  de  l'importance  de  Is. 

matière. 

Les  fujets  de  l'Ode  Pindarique  étant 
toujours  dans  le  grand  ,  il  faut  que  les 
penfées  y  répondent  par  leur  nobleiïe  8c 
par  leur  fublimité  ;  qu'elles  étonnent  l'a- 
me  &  qu'elles  l'éiévent  par  leur  grandeur  , 
qu'elles  foutiennent  Ton  admiration  par  leur 
enchaînement ,  S:  qu'elles  l'entraînent  par 
une  gradation  infenfible  d'images  de  plus 
en  plus  frappantes. 

Le  neuf  dans  les  penfées  contribue  beau- 
coup à  donner  à  l'Ode  cet  air  frappant 
capable  d'étonner  les  efprits ,  &  le  Poète 
ne  peut  trop  s'y  attacher.  Mais  il  ne  doit 
pas  oublier  qu'il  eft  extrêmement  dange- 
reux de  vouloir  toujours  penfer  d'une  ma- 
nière neuve  &:  piquante.  C'eil  probable- 
ment ce  oui  a  jette  quelquefois  M.  de  la 
IMotte  dans  le  faux.  Par  exemple  ,  îarai- 
fen  qu'il  apporte  pour  laquelle  les  avan- 
tures  de  Télémacue  font  écrites  en  pro- 
ies,  &  non  pas  en  vers,  eft-elle  aufll 
vraie  qu'elle  paroitra  neuve  ? 

Les  Nymphes  de  la  double  cime 
Ne  l'atfrancbircnt  de  la  rime 
Qu'en  faveur  de  la  vérité. 

Ode  à  MM»  de  VAccid»  Franfoijtg 
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Qui  fe  Fut  jamais  imaginé  que  la  rime 
Tendit  les  penfées  fauiïes  ?  Elle  gène  à  la 
vérité  le  Poète  ;  mais  elle  donne  de  l'agré- 
ment à  fa  penfée ,  aufïi-bien  que  la  me- 
fure  du  vers.  Ce  font  là  les  effets  que  tout 
le  monde  fçait  ;  &  il  eût  mieux  vallu  s'y 
borner  ,  que  de  donner  dans  le  faux. 

Eft-il  plus  heureux  quand  il  nous  dit 
que  les  vertus  font  furprifes  de  fe  voir  en-. 
Semble  ? 

Si  j'ofois  franchir  ma  carrière, 

Ici  la  plus  vafte  matière 

A  mes  vers  vien:  fe  préfenter  ' 

Cent  vertus  ,  que  ton  cœur  raflfemble  ,; 

Surprifes  defe  voir  enfemble  , 

Viennent  a  l'envi  me  tenter. 

01:  à  S.A.S.  Mgr.  le  Prince  de  Contyi 

Il  y  a  du  neuf  dans  cette  idée ,  mais  il 
n'y  eit  qu'au  dépends  de  la  vérité.  A  la 
bonne  heure  que  les  hommes  qui  trou- 
vent iî -rarement  les  vertus  réunies  dans 
leurs  femblables  ,  foient  étonnés  de  les 
voir  dans  un  même  fhjet  :  ne  les  y  décou- 
vrant prefque  jamais  que  féparées ,  ils  peu- 
vent croire  qu'elles  ne  font  pas  faites  pour 
être  enfemble  \  mais  en  eft-il  de  même 
des  vertus  de  qui  on  peut  dire ,  en  les  per- 
fonifiant  comme  le  fait  M.  de  la  Motte, 
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qu'elles  featent  leur  affinité ,  &  que  leur: 
féparation  les  étonne  plus  que  leur  union 
ne  les  furprend? 

Pour  donner  à  vos  penfées  toute  l'élé- 
vation dont  l'Ode  Pindarique  eft  fufcep- 
tible,  rien  n'eft  plus  utile  que  de  les  re- 
lever par  de  grandes  comparaisons.  Rouf- 
feau  en  employé  fouvent  pour  annoncer 
fes  penfées  ou  pour  les  fortifier.  Qu'elles 
forment  de  belles  images  dans  ces  fiances 
où  il  peint  la  conquête  de  la  Paleftine 
par  Godefroiï 

Comme  un  torrent  fougueux  qui  du  haut  des  mon- 
tagnes 
Précipitant  fes  eaux  ,  traîne  dans  les  campagnes 
Arbres,  rochers,  troupeaux,  par  fon  cours  em» 

portés  : 
Ainfî  de  Godefroi-lcs  légions  guerrières 

Forcèrent  les  barrières 
Que  PAfie  oppofoit  à  leurs  -bras  indomptés. 

La  Paleftine  enfin  après  tant  de  ravages , 
Vit  fuir  les  ennemis,  comme  on  voit  les  nuages; 
Dans  la  vague  des  airs  fuir  devant  l'Aquilon  : 
Et  des  vents  du  midi  la  dévorante  haleine 

N'a  confumé  qu'à  peine 
Leurs  oflemens  blanchis  dans  les  champs  d'Afcalon»; 
Oit  aux  Princes  Chrétiens, 

u 
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La  penfée  de  Rouffeau  eft  grande  à  la 
vérité  par  elle-même  ,  parce  qu'elle  expri- 
prime  un  grand  événement  ;  mais  eût-elle 
eu  cette  force  &  cette  nobleiTe  fans  le 
fecours  des  comparaifons  dont  il  l'a  enri- 
chie ?  Les  belles  comparaifons  ajoutent  tou- 
jours aux  idées  quelque  grandes  qu'elles 
foi  en  t. 

Mais  en  cherchant  à  donner  de  l'éléva- 
tion à  vos  idées,  évitez  avec  foin  les  dé- 
fauts contre  lefquels  j'ai  tâché  de  vous  pré- 
cautionner dans  la  féconde  Partie  de  cet 
ouvrage.  On  rend  aifément  une  penfée 
fauiTe  ou  obfcure  en  voulant  la  rendre  frap- 
pante. On  peut  même  le  reprocher  à  Rouf- 
feau  dans  fon  Ode  fur  la  mort  de  fon  A. 
S.  Monfeigneur  le  Prince  de  Conti.  Il  fait 
voir  avec  autant  de  force  que  de  vérité., 
que  la  flaterie  eft  ftfnefte  aux  Grands  , 
qu'elle  les  abbaiiTera  lorfqu'ils  y  penferont 
le  moins ,  &  que  dans  leur  chute  ils  de- 
viendront l'objet  de  la  rifée  de  leurs  pro- 
pres flatteurs.  C'en:  l'Arrêt  que  le  Poète 
met  dans  la  bouche  de  Nemefis  ;  il  con- 
tinue -ainfi  en  adreiïant  la  parole  à l'illuf- 
tre  Prince  dont  il  fait  l'éloge. 

De  cet  oracle  affreux  tu  n'as  point  à  te  plaindre, 
Cher  Prince  ,  ton  éclat  n>  point  fou  tabuler  : 

Tome  UU  M 
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Ennemi  des  flatteurs  à  force  de  les  craindre, 
Tufçus  les  méprijh$ 

Cette  penfée  a  du  frappant;  mais  eft- 
elle  vraie  \  Mépnfe-t-on  ceux  qu'on  craint 
beaucoup  ?  Un  homme,  à  la  vérité  ,  qu'on 
auroit  redouté  long-tems ,  parce  qu'on  le 
croyoit  en  état  de  nous  nuire  ;  n'eft  l'ob- 
jet que  de  notre  mépris  ,  lorfqu'on  eft  à 
l'abris  de  Tes  coups ,  ou  qu'on  reconnoit 
fon  peu  de  pouvoir.  Mais  à  force  de  les 
craindre  ne  paroît  pas  fignifier  ici  ,  après 
les  avoir  craint  long-tems.  Et  quand^  il  au- 
roit ce  fers ,  fi  les  flatteurs  font  toujours  à 
craindre ,  ils  ne  font  jamais  à  méprifer  , 
ou  fi  l'on  eft  fi  fort  au-defius  de  leurs 
pièges  qu'on  puifte  les  méprifer  ,  on  a 
tort  de  les  craindre. 

Le  vrai  fçait  nous  plaire  fans  la  pompe 
&  le  brillsnt  des  images  ;  mais  une  pen- 
fée  dont  l'air  de  grandeur  n'eft  pas  fou- 
tenu  par  la  vérité  ,  ne  peut  que  nous  indif- 
pofer  contre  l'Auteur  qui  femble  avoir 
cherché  à  corrompre  notre  goût.  On  peut 
en  effet  le  regarder  comme  ces  faux  mo- 
noyeurs  qui  ne  répandent  l'abondance  dans 
le  commerce,  que  pour  le  faire  tomber  plus 
fû  rement. 

Autre  écueil  à  éviter  ;  c'eft  de  ramper 
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après  vous  être  élevé  ;  rien  ne  dégrade  da- 
vantage les  plus  beaux  morceaux  dePoë- 
fîe.  Il  faut  foutenir  votre  vol ,  &  qu'il  ne 
raze  pas  la  terre  après  vous  avoir  porté 
dans  les  nues.  Ce  défaut  fe  fait  remar- 
quer dans  les  fiances  fuivantes. 

Mais ,  Seigneur ,  on  fait  plus  que  fervir  ta  colère 
On  ajoute  aux  fléaux  où  tu  m'as  condamné, 
Et  je  fuis  déiaifle  par  ma  cruelle  mère 

Prefqu'auffitôt  que  je  fuis  né. 
A  mes  cris  redoubles  fermant  Çonfein  f/npie  , 
Du  dépôt  précieux  que  ta  main  lui  confie 
La  barbare  à  fon  fruit  refufe  les  faveurs. 
Jefuce  ,  repouffé  par  fa  main  criminelle 

Pour  être  encor  plus  méchant  qu'elle 
Dans  un  lait  étranger  de  nouvelles  fureurs. 

Mifere  de  l'homme,  Ode  par  M.  Figuier* 

Seigneur ,  tu  formas  la  lumière 
Qui  nous  éclaire  dans  la  nuit , 
Et  l'aftre  du  jour  qui  la  fuit 
Conncit  la  fin  de  fa  carrière. 
Mais  lorfque  ,  régnant  tour  à  tour , 
Les  ténèbres  chaffent  le  jour 
Couvrant  la  terre  de  leurs  ombres, 
Tous  les  animaux  redoutés 
Sortent  de  leurs  cavernes  fombres 
Et  libres  dans  leur  choix  courent  de  tous  côtés, 

La  Providence,  Ode  par  Mlle  Cher  en. 

M  ij 
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Limage  qu'offre  ce  dernier  vers ,  où- 
.  tre  qu'elle  eft  trop  vague,  n'eft  pas  fort  no- 
ble ',  mais  il  y  a  encore  moins  de  noblefïe 
dans  l'expreflion.  11  feroit  difficile  de  lui 
donner  davantage  l'air  du  ftyle  le  plus  fa- 
milier. On.  peut  encore  reprendre  dans 
cette  dernière  fiance  FEpithéte  de  redoutés, 
tes  bêtes  féroces  ne  font  pas  les  feules  qui 
fortent  de  leur  tanniéres  pendant  les  ténè- 
bres. On  fçait  que  cela  eft  commun  aux 
animaux  les'  plus  timides  &  les  moins  re- 
doutés. Une  autre  épithéte  auroit  beaucoup 
mieux  convenu  ;  elle  auroit  d'ailleurs  mis 
le  Poète  dans  la  néceflité  de  tourner  autre- 
ment l'idée  du  dernier  vers  trop  battement 
exprimée.  Il  n'eft  pas  néeeftaire  que  je  faiîe 
remarquer  le  mauvais  effet  que  produit  je 
fuce  dans  la  première  ftance  ;  l'expremon 
eft  encore  plus  balle  que  l'idée  n'eft  dégoû- 
tante. . 

Il  faut  encore  remarquer ,  au  iujet  des 
penfées ,  qu'on  doit  placer  à  la  fin  de  cha- 
que ftance  celles  qui  font  les  plus  frappan- 
tes. Le  repos  que  procure  le  pafTage  d'une 
ftance  à  la  fuivante  ne  doit  point  ennuyer 
le  Leâeur  ,  qui  demande  toujours  d'être 
occupé  d'une  manière  qui  le  flatte.  Et  com- 
me il  n'eft  point  d'exercice  plus  agréable 
à  l'eiTprit  que  celui  qui  lui  développe  u»| 
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foule  de  beautés  dans  une  feule  penfée  , 
il  faut  prendre  foin  de  lui  en  fournir  de 
cette  efpéce  dans  ce  moment  de  loifîr,  que 
la  Poèfie  femble  avoir  ménagé  au  Lecteur, 
pour  le  donner  à  la  réflexion. 

Pour  rendre  votre  Ode  plus  frappante, 
ïlferoit  bon  encore  qu'il  y  eût  une  efpèce 
de  gradation  depuis  la  première  fiance 
jufqu'à  la  dernière  ;  enforte  que  les  pen- 
fées ,  les  peintures ,  leç  comparaifons ,  & 
&  les  figures  euffent  toujours  plus  de  gran- 
deur ,  plus  de  force ,  plus  de  noblefie  ,  & 
plus  de  véhémence,à  proportion  que  la  piè- 
ce tend  plus  vers  fa  fin.  Un  exorde  brillant 
&  pompeux  demande  d'être  foutenu  ,  & 
même  furpaffé  ;  il  eft  à  l'Ode  ce  qu'eft 
à  l'égard  d'un  Bâtiment  une  façade  qui 
fert  à  annoncer  la  beauté  de  l'édifice,  Plus 
elle  feroit  frappante  ,  plus  elle  parc -itroit 
déplacée  Ci  l'extérieur  étoit  d'un  mauvais 
goût  ,  &  peu  digne  de  fixer  les  regards. 
Dans  l'Ode^du  tf.  du  B.  j.  fur  la  conva- 
lefcence  de  Sa  Majefté  ,  on  remarque  cette 
gradation  heureufe  qui  eft  terminée  par 
l'allufion  la  plus  brillante.  D'abord  le  Roi 
v  eft  repréfenté  comme  un  Vainqueur  qui 
vient  de  triompher  d'une  partie  ce  la 
Flandre,  &  dont  le  coup  ae£ai  j aie  e 'clore 
le  chef-d'œuvre  des  plus  grands  Rois,  Enfuite 
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c'eft  un  Prince  compatiflant  qui  retarde 
fes  conquêtes  pour  voler  au  fecours  d'une 
portion  de  fon  peuple  qui  eft  en  danger; 
mais  hélas!  il  eft  lui-même  arrêté  au  mi- 
lieu defacourfe! 

Grandeur  ,  éclat ,  vainqueur ,  Monarque , 
Tout  difparok  devant  la  Parque, 
Mais  il  refte  eiicor  le  héros. 

Après  avoir  fixé  par  fes  victoires  les  re- 
gards de  l'Europe  étonnée  ,  il  donne  par 
fa  fermeté  aux  approches  de  la  mort  un 
fpeâacle ,  qui 

Du  ciel  attire  la  furprife 
Et  les  regards  de  l'Eternel. 

Les  grandes  idées  paroifTent  épuifées  ; 
il  s'en  préfente  cependant  encore  à  l'ef- 
prit  fécond  du  Poète.  Il  falloit  que  le  cœur 
inébranlable  de  ce  grand  Roi  s'ouvrit  en- 
fin à  la  frayeur  ,  &  que  cette  frayeur  fit 
une  partie  de  fa  gloire  ;  car  fenfible  aux 
larmes  de  la  France  ,  il  ne  reflenm  le 
mal  qui  l'accabloit  que  lorfqu'il  s'apper- 
çut  que  fon  danger  faifoit  nos  malheurs. 
Le  Poète  pénétré  à  cette  vue,  &  emporté 
par  fon  fentiment,  adrefTe  au  Maître  de 
l'Univers  ces  touchantes  paroles  : 
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Sufpends  le  cours  de  nos  allarmes. 
Si  n~s  crimes  contre  nos  larme* 
Sollicitent  ton  équité , 
Pour  l'intérêt  de  ta  clémence 
îs'appéfanns  pas  ta  vengeance 
Sur  l'image  de  ta  bonté. 

Je  fens  expirer  ta  colère  : 
Tu  t'attendris ,  ton  cœur  m'entend  ; 
Ne  s  Yœuxredemandoient  un  père , 
C'eft  un  père  cui  nous  le  rend. 
Difparoiflfez  ,  fombre  triftefie  ; 
Louis,  la  France  ,  Pallégrefle 
Vivent ,  renaifTent  à  la  fois  : 
Le  ciel  fenfible  à  notre  zélé 
Rend  au  peuple  le  plus  fidèle 
Le  plus  chéri  de  tous  les  Rck. 

France ,  fais  pafTer  d'âge  en  âge 
Le  fouvenir  d'un  fi  beau  jour. 
Ton  aftre  a  percé  le  nuage  : 
Tout  fe  ranime  à  fon  retour. 
Vainqueur  de  l'crnbrepafi'agere 
Qui  menacoit  notre  hémifphére , 
Il  reparoit  étincelant  ; 
Et  fon  éclipfe  ajoute  encore 
Toutes  les  Grâces  de  l'Aurore  , 
A  fon  midi  le  plus  brillant. 
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Le  ftyle  de  l'Ode  doit  être  proportionné 
à  la  nature  des  penfées ,  des  fentimens  » 
&  des  images  qu'on  y  étale.  Il  faut  de  la 
précifion  pour  rendre  le  fublime  des  pen- 
fées ,  des  figures  véhémentes  pour  foute- 
nir  la  grandeur  des  fentimens ,  des  expref- 
fions  nobles  &  énergiques  pour  rendre  les 
objets  dans  toute  leur  force.  Je  ne  pré- 
tend pas  au  relie 

Que  par  de  bruyantes  paroles 
Agencement  de  fcns  frivoles , 
Vous  féduificz  tous  les  efprits. 

M.  de  la  Motte  j  Ode* 

Au  contraire  craignez  &  évitez  avec  foir 
<Tctre  fembiable  à  ce  Poète,  qui 

S'enfle ,  fe  guindé  , 
Et  fe  croit  au  fommet  du  Pinde  7 
Pour  de  grands  mots  vuides  de  fens  X 
Sans  la  métaphore  à  deux  faces, 
Sans  l'hyperbole  &  fes  échaffes , 
Ses  vers  ramperoient  languiflans. 

Profcrivant  les  termes  vulgaires, 
Son  difcours  de  mots  téméraires 
N'eft  qu'un  affemblage  importun. 

Il  ne  faut  pas ,  furtout  dans  l'Ode  ,  ha- 
sarder des  termes  dont  l'ufage  ne  feroit 

pas 
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pas  reçu  pour  l'exprefCon  , 

com  Jtitudepour  les  rimes  &pour 

les  penïles  y  eit  exigée  à  la  rigueur.  On 
ne  doit  s'y  permettre  aucune  licence  parée 
qu'on  n'y  paiTe  rien  ,    5c  que  la  critique 
es  droits  fur  toi  :.  Com- 
me on  j  blâme  le  ftyle  empoulé  ,  c 
mépriieauflï  leProfaïque.   On  r. 
pas    un  ftyle    tez    ôc  aride  ;     ceper. 
on  exige  qu'il   ait  de   la  vivacité  ;  parce 
qu'elle  eft  plus   propre  à    émouvoir  ,  Se 
que  le  ftyle  lâche  énerve  les  plus  grandes 
-;.  Il  eft  même  des  occafions  où  pour 
r-e  t  n  ftyle,    il  eil  bon  d'o- 

mettre les  épithètes  ,  &  furtout  les  accom- 
pagneraensqui  forment  de  petites  phrafes 
s.  Ils  feront  toujours  de  trop  ,  à 
moins  qu'ils  ne  donnent  un  grand  jour  à 
votre  penfée.  Ces  phrafes  incidentes  ,  pour 
1  ordinaire  ,  foûtiennent  trop  long  tenu 
le  fens  de  l'idée  principale ,  &  refroidit 
lent  leipnt  du  Lecteur  qui  tend  au  pre- 
mier but ,  &  qui  voit  avec  peine  tout  ce 
-  en  éloigne.  Elles  produifentle  même 
enec  eue  les  phrafes  qui  le  furent  Ion? 
tems  fans  être  liées ,  &  dont  les  dernières 
trop  éloignées  de  leur  objet ,  feffent  car 
leur  monotonie.  Jugez  -  en  par  cette 
itance. 
Tm.  III.  N 
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Uranie  aux  célefies  voâ:es 
Elevant  fes  hardis  régiras , 
Parcourt  les  inégales  routes 
Que  tiennent  les  aftres  épars  ; 
Prévoit  quel  corps  dans  leur  carrière 
Doit  nous  dérober  leur  lumière  , 
Et  nous  en  Tiédi:  les inftans  ; 
Sçait  leur  diftance ,  leur  mefure  , 
Et  tous  les  rangs  que  la  nature 
Leur  a  prefcrits  dans  tous  les  temps. 

VAcad.  de  Sciences,  Ode, 
Uranie  par  où  commence  cette  ftrophe  ; 
eft  trop  éloigné  de  la  dernière  phralej^iz: 
leur  d&ance  ,  &c.  Ce  Nominatif  preude 
fi  j'ofe  ainfi  parler ,  fur  trop  de  fubalter- 
nec,  &  ne  fe  fait  pas  afTez  fentir  a i  cha- 
cun d'eux  :  c'eft  Uranie  qui  élevant  fe  s  re- 
gards parcourt ,  prévoit ,  prédit ,  fait.  Mais 
file  /ût  fait  faire  à  M.  de  la  Motte  une 
fiance  beaucoup  meilleure  ,  fi  fes  connoil- 
fances  euffent  été  plus  bornées. 

Les confondions  dont  on  fe  fert  quelque- 
fois  pour  gagner  la  fin  d'une  fiance  ne 
font  pas  un  meilleur  effet ,  lorsqu'elles  font 
ép  tées  avec  excès'O'ai  lu  des  Odes  bien 
ennuyeufes,  en  partie  par  des  maisqmjh 
trouvaient  a  la  tète  du  quatrain  ou  dupre- 
rnîer  tercet  de  chaque  ftance  ,  &  «n  etoient 
accompagnées  de  deux  ou  trois  fr  ,  dans  la 
même  ftrophe. 
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Le  ftyle  figuré  eft  en  généra]  celui  qui 
convient  le  mieux  à  l'Ode.  Jugez- en  par 
la  diftérence  des  deux  premiers  &  des  deux 
derniers  vers ,  parlefquels  M.  de  h  Motte 
a  rendu  cette  penfée  d'Horace  :  Pallida 
mors  œquo  ,  &c. 

Sa  rigueur  n'épargne  perfonne. 
Tout  l'effort  des  humains  n'interrompt  point  fes 

l:ix; 
Et  de  h  même  faux  la  cruelle  moiflbnne 
Les  jours  des  bergers  &  des  Roisi 

Ode  a  M.  Dana. 
Pourquoi  y  a-t-il  plus  de  noble/Te  dans 
le  ftyle  ce  ces  derniers  vers  que  dans  celui 
des  premiers  ,  fi  ce  n'efc  à  caufe  deïex^ 
preflion  figurée  qui  nous  repréfente  la  mort 
armée  d  une  faux  ,  &  les  jours  de  notre 
vie ,  comme  une  foible  tige  ,  qui  tombe 
lous  Ion  tranchant  meurtrier  l  Les  pre- 
miers vers  nous  offrent  la  même  idée  pour 
le  tond  ;  mais  d'une  manière  trop  peu 
figurée  pour  qu'ils  ayent  la  noblefTe 
des  derniers.  Ainfi  quand  M.  de  la  j\T0,te 
condamne  la  Métaphore  d  deux  faces  ,  com- 

K/I&F"  Vf*  «#*  '  a  entend 
fans  doute  ces   Métaphores  trop  recher- 
ches ,  comme  fi  1  on  appelloit  des  fufées  *  , 
•  U  Motte,  Ode  au  Roi, 

Nij 
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des  lances  ardentes  ,  que  fuit  le  regard  cu- 
rieux ;  ou  ii  pour  dire  que  nos  allarmes 
cefleroient  on  s'exprimoit  ainfi  : 

Le  ciel  ne  feroit  plus  fatigué  de  nos  larmes , 
Et  je  verrois  enfin  des  mes  froides  allarmes 
Fondre  tous  les  glaçons. 

Roujf.  Ode  à  M.  le  Comte  du  Luc. 

J'avoue  que  de  pareilles  Métaphores  doi- 
vent être  bannies  de  pièces  aufli  nobles  8c 
aulTi  férieules  que  celles  dont  il  s  agit  ici. 
Mais  il  n'en  faut  pas  moins  convenir  que 
les  plus  belles  Odes  doivent  une  partie 
de Lxs  beautés  au  ftyle  figuré.  Ce ftlui 
qui  fournit  les  nobles  images  qui  brillent 
dans  la  ftance  fuivante. 

La  terre  féconde  &  parée 
Marioit  l'automne  au  printemps  ; 
L'ardent  Phébus ,  le  froid  Borée , 
Refpeûoient  l'honneur  de  fes  champs: 
Partout  les  dons  brillans  de  Flore 
Sous  fes  pas  s'empreflbient  d'éclorre 
Au  gré  du  Zéphir  amoureux  : 
Les  moiflbns  inondant  nos  plaines , 
N'étoient  ni  le  fruit  de  nos  peines , 
Ni  le  prix  tardif  de  nos  vœux. 

La  Motte,  Aftrée,  Ode. 

L'Hyperbole  ne  fait  pas  un  mauvais  effet 


de  Poefîe  Françoife*  149 
«tans  l'Ode  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas 
effive  ,  ni  montée  fur  les  échaiTes  dont 
parle  M.  ce  la  Motte;  car  lorfqu'elle  eft 
outrée  ,  elle  dégrade  la  penfëe  ,  au  lieu 
de  lui  donner  de  la  force  &  de  la  no- 
blefle. 

L?s   tours  ce  fentimens  les  plu: 

&  qui  contribuent  le  plus  a  la 
le, font  l'interrogation  ,  l'ex- 
penfîon  ,  l'apostrophe  j 
ut  les  placer  avec  goût ,  les 
foutenir  :e,  &  ne  pas  les  multi- 

plier à  l'excès  ;  rien  de  plus  puérile  eue 
d'inc  me  Srance  de  pïufîeurs    jus 

jùjids-je  ?  1  5  Ciel  ' 

Dkux!  On  fent  par  ces  efforts  rc 
que  le  Pcëre  giacé  cherchoit  à  s'échauffer, 
&  que  l'art  lui  tient  lieu  de  génie.  Quoi  ie 
p'us  froid  que  l'exclamation  qui  eit  a  la  fin 
de  ces  vers? 

Fureur  ,  trahifon  mercenaire  , 
L'or  tous  enfante  ,  j'en  frémis  ! 

Aftrét,  Ode. 
Elle  eft  aufîï  mal  placée  que  l'apoitrcphe 
cL:o  les  vers  fuivans. 

Vous  •  [ont  nos  eau   ;^nes 

Sentent  h  rebelle 

Les  Fa 

O  iij 
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Vous ,  rares  au  fiécle  où  nous  fommes  y 
Grands ,  que  vos  bienfaits  font  nommer 
L'Amour  ,  les  délices  des  hommes. 

L'amour-propre;  Ode» 

Il  faut  encore  éviter  de  précipiter  la  chu- 
te de  ces  figures.  Une  exclamation  ,  par 
exemple  ,  iè  peut  faire  d'un  feul  mot. 
JUais  fi  vous  la  liez  avec  une  petite  phrafe  , 
cette  phiafe  doit  fe  foûtenir  &  ne  pas  tom- 
ber tout  à  coup.  Vous  fentirez  encore 
mieux  ce  défaut  dans  un  exemple. 

Mais  quel  eji  ce  héros ,  ce  fige  l 
Je  vois  le  pafie  fe  ternir 
Par  fes  faits  &c. 

Le  Temple  de  Mémoire,  Ode» 

Vcus  vous  appercevez  fans  doute  que 
cette  exclamation  eft  coupée  lorfqu'on  s'y 
attend  le  moins,  &  que  la  phrafe  ,  où  elle 
eft  placée,  ne  foutient  pas  dignement  la 
grandeur  &  la  majefté  de  la  figure  qu'elle 
renferme. 

C'eft  furtout  l'ufage  prudent  de  ces  fi- 
gures pleines  de  force ,  qui  donne  au  ftyle 
lyrique ,  ce  feu  ,  cette  impétuoiîté  qui  pa- 
roiffent  tranfporter  l'efprit  du  Poëie ,  &  qui 
paffentjufquesdansrame  de  ceux  quilifent 
l'es  ouvrages. 
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Mais  pour  fe  monter  fur  ce  ton  digne 
de  la  plus  belle  Poëfîe  ,  il  faut  être  vrai- 
ment animé  de  cette  noble  fureur  ,  que 
l'art  veut  en  vain  contrefaire,  &  qui  ne  peut 
être  que  le  fruit  du  génie.  Auffi  n'eit-ce 
pas  pour  donner  des  préceptes  iur  l'enthou- 
ihfme  eue  j'effayerai  d'en  toucher  quelque 
chofe.  Je  ne  me  propofe  que  d'en  jui  - 
le  beau  défordre  ,  &  d'en  régler  les  bril- 
lans  écarts. 

Jamais  la  Poëfîe  n'efl  plus  digne  d'être 
liée  le  langage  des  Dieux  que  dans 
l'Ode  Pindarique  ,  parce  qu'elle  ne  s'éloi- 
gne jamais  davantage  du  langage  &  des 
idées  vulgaires.  Mais  ce  ton  fublime  ,  ces 
images  extraordinaires  ne  doivent  paraître 
nulle  part  aufli  naturels  c"e  à*ns  ce  genre 
de  Poëfîe  ;  puifque  lePc':te  n'y  eft  cenfé 
que  l'organe  des  Mnfes  ou  d'Appollon  lui- 
même,  C'eft  peur  nous  en  avertir  que  les 
Poëtes  lyriques  entrent  prefque  toujours  en 
matière  ou  par  une  invocation  qui  nous 
annonce  que  la  divinité  va  faire  entendre 
fa  voix,  ou  par  un  étonnement  fubit  dans 
lequel  les  jette  la  préfence  du  Dieu  qui  les 
inipire.De-là  ces  écarts, ces  raviflèmens , 
ces  fréquens  changemens  de  fcène  ,  cette 
hardiefîè,  ces  transports,  cette  noble  fu- 
reur dont  la  Poëfîe  lyrique  cit  animée  ,  5: 

O  iv 
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qui  lui  donnent  cette  élévation  qui  la 
diflingue  des  autres  genres  de  Poeiie  : 
dans  ceux-ci ,  avec  l'agrément  ou  la  no- 
blette  ,  il  faut  une  fuite  qui  enchaîne  tou- 
jours les  idées  ;  mais  pour  l'Ode  , 

Son  ftyle  impétueux  Couvent  marche  au  hazard  , 
Chez  elle  un  beau  défordre  eft  un  effet  de  Fart. 

En  effet  le  merveilleux  du  Poème  épi- 
que ,  la  nobleffe  delà  Tragédie,  l'enjou- 
ment  de  la  Comédie  n'excluent  point  l'or- 
dre des  faits  &  des  images  :  c'eft  le  Poète 
qui  nous  les  donne,  moins  comme  la  luite 
d'une  inspiration  ,  que  comme  le  fruit  de 
fon  travail  ;  &  nous  fommes  en  droit  de 
l'aftraindre  à  un  arrangement  qui  foulage 
notre  efprit ,  en  fourniffant  à  la  mémoire  y 
par  cet  ordre  même  ,  le  moyen  de  fuivre 
plus  aifément  {es  idées.  Mais  il  en  eft  au- 
trement dans  l'Ode  -,  il  ne  nous  convient 
pas  de  prefcrire  des  régies  ,  &  de  faire  la 
loi  à  la  divinité  qui  nous  parle.  Ce  feroit 
la  méconnoître  que  d'exiger  qu'elle  eût 
une  manière  de  penfer  afîortie  aux  idées 
communes  ,  ou  un  langage  conforme  à 
nos  exprefïions  vulgaires. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs ,  dont  l'efprit  phlegn»- 
tique 
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Qui,  chantant  d'un  héros  lesprorrès  éclatans, 
fuivrent  i'erdre  des  tems. 
Ils  n'ofentun  moment  perdre  un  fujet  de  vue  , 
Peur  prendre  Dole  ,  il  faut  que  Lifle  foit  rendue  ,' 
leur  vers  exact ,  ainfi  que  Mexerai , 

:r  les  remparts  de  Courtrai. 
iiux  fut  toujours  avare. 

An  Potccham  z. 

Il  ne  faut  cependant  pas  qne  vous  re- 
présentiez la  Mufè  qui  v eus  infpire,  com- 
me 

Une! 

De  l'antre  de  Delphes  fortie , 
Qu'agite  un  trouble  refpeâé  ; 
Et  qui  d'une  érr  '.  ie 

Fait  V  :  &  la  peine 

De  Thumaiiie  crédulité. 

VEmh.ov.jia.fme>  Ole, 

Vous  devez  vous  élever  avec  audace  8c 
avec  force  ,  fuivre  ces  fentiers  peu  battus , 
préfenter  fuccefîivement  des  fpectacles  peu 
ordinaires ,  dérober  à  Apollon  lui-même 

Ces  traits  de  vive  flamme 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravifTent  une  ame 
Au  célefte  fêjoi  -. 

".  Oit  à  M.  leCbTnteduLnc. 
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Mais  toujours  éclairé  lors  même  que 
vous  femblez  vous  égarer  ,  il  faut  que  la 
prudence  dirige  votre  vol ,  &  que  le  bon 
goût  vous  dife  de  tems  en  tems , 

Réprime  une  ardeur  périlleufe  : 
Ne  vas  point  d'une  aîle  orgueilleufe 
Chercher  ta  perte  dans  les  airs  : 
Et  par  des  routes  inconnues 
Suivant  Icare  au  haut  dis  nues 
Crains  de  tomber  au  fond  des  mers. 

Rouffeauj  Ode  fur  la  naiffance 
de  Mfgr  le  Duc  de  Bretagne, 

Si  ce  fage  difcernement  vous  fait  dire 
ce  que  îa  Motte  met  dans  la  bouche  de 
Pindare  aux  Enfers , 

Loin  une  raifon  trop  timide, 
Les  froids  Poètes  qu'elle  guide 
LanguiiTent  &  tombent  fouvent» 
Venez. ,  yvrefTe  téméraire  , 
Tranfports  ignorés  du  vulgaire  , 
Tels  que  vous  m'agitiez,  vivant. 

Je  ne  veux  point  que  mes  ouvrages 
Reflemblent  trop  fleuris ,  trop  fages  ? 
A  ces  jardins  plantés  par  l'art  : 
On  y  vante  en  vain  l'induftrie  ; 
Leur  ennuyeufe  fymétiie 
Me  plaît  moins  qu'un  heureux  hazard. 
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J'aime  mieux  ces  forêts  altieres 
Où  les  routes  moins  régulières 
M'offrent  plus  de  diveriîté  : 
La  nature  y  tient  fon  empire 
Et  par  tout  l'œil  furpris  admire 
Un  défordre  plein  àz  beauté. 

Si ,  dis-je  ,  le  bon  goût  vous  infpfre  ces 
mens,  le  même  bon  goût  v 
eue     le    défordre     qu'on    ;  dans 

ifte  à  ne  pas  lier  grammatî- 

îment    vos    phrafes  ,   &  a  ne    pas  les 

e    nombreufes    par  des  expreffions 

qui   n'ajoutent  rien    à    la  penfée  ;   à  ne 

pas  luivre  fervilement  ,  n  divifé, 

livifé,  &  rempli  par  partinient 

3  ;  à  ne  pas  craindre  de  vous  éloigner 
un  moment  de  votre  cbjet  principal  ,  lors- 
qu'une belle  peinture  ,  ou  un  grand  fentî- 
ment  pourront  foutenir,  eu  annoblir  vo- 
tre fujet  ;  à  préfenter  les  événemens  ,  fans 
l'ordre  qu'ils  ont  eu  par  rapport  à  nous; 
parce  que  le  Dieu  ,  dont  vous  n'êtes  que 
l'interprète,  voit  au  même  inftant  les  évé- 
nemens futurs,  comme  ceux  qui  font  pailér. 
Ce  même  bon  goût  vous  avertira  au ffi  que 
chaque  morceau  de  votre  Ode  doit  avoir 
de  la  juiteffe  ;  eue  toutes  les  parties  doivent 

Ire  plus  ou  moins  directement  à  yotrs 
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but;  que  comme  vous  devez  vous  élever 
fans  vous  dérober  à  la  vue  ,  de  mente  aufïï 
vous  devez  vous  égarer  fans  vous  perdre. 
Er  quand  vous  aurez  évité  ces  écueiiâ  , 
vous  pourrez  dire  avec  RoufTeau: 

Si  pourtant  quelque  efprit  timide 
Du  I;inde  ignorant  les  détours  , 
Cprofrit  les  rcVles  d'Euciide 
Au  défordre  de  mes  difcours  : 
Qu'il  iyacre  qu'autrefois  Virgile 
Fit ,  même  aux  Mufes  de  Sicile, 
Approuver  de  pareils  tranfports  5 
Et  qu'enfin  cet  heureux  délire 
Peut  feu!  desmaîtres  de  la  Lyre 
Immortaliser  les  accords. 

Ole  fur  la  ndfj.net  ie  Monfeigneur  le  Due 
de  Bretagne. 
Defcends  de  la  double  colline , 
Nymphe  ,  dent  le  fils  amoureux 
Du  fembre  époux  de  Proferpine 
Sçut  fléchir  le  cœur  rigoureux. 
Viens  fervir  l'ardeur  qui  m'infpire 

.  [è ,  prête-moi  ta  lyre  ; 
Ou  celle  de  ce  Grec  *  vanté 
Dont  l'impitoyable  Alexandre 
Au  milieu  de  Thébes  en  cendre  > 
Refpccla  la  poftérité. 
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Quel  Dieu  propice  nous  ramène 
L'efVoir  que  nous  avions  perdu? 
Un  fils  de  Thétis  ou  d'Aicmène 
Par  le  ciel  nous  eft-il  rendu  ? 
N'en  doutons  point  ;  le  ciel  fenfîble 
Veut  réparer  le  coup  terrible 
Qui  nous  fit  verfer  tant  de  pleurs  : 
Hâtez-vous,  ô  chafte  Lucinc  , 
Jamais  plus  illuftre  origine 
Ne  fut  digne  de  vos  faveurs. 

Peuples,  voici  le  premier  gage 
Des  biens  qui  vous  font  préparés,' 
Cet  enfant  eft  l'heureux  préfage 
Du  repos  que  vous  défirez , 
Les  premiers  inftans  de  fa  vie 
De  la  difeorde  &  de  l'envie 
Verront  éteindre  le  flambeau. 
]1  renverfera  leurs  trophées, 
Et  leurs  couleuvres  étouffées 
Seront  les  jeux  de  fon  berceau, 

Ainfi  durant  la  nuit  obfcure 
De  Venus  l'étoile  nous  luit , 
Favorable  &  brillant  augure 
De  l'éclat  du  jour  qui  la  fuit. 
Ainfi  dans  le  fort  des  tempêtes 
Nous  voyons  briller  fur  nos  tète* 
Ces  feux  amis  des  matelots , 
Pr-'-fage  de  la  paix  profonde  , 
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Que  le  Dieu  qui  règne  fur  l'onde 
Va  rendre  à  l'empire  des  flots. 

Quel  monitre  de  carnage  avide , 

S'eft  emparé  de  l'univers  ? 

Quelle  impitoyable  Eumenide 

De  fes  feux  infecte  les  airs  î 

Quel  Dieu  fouffle  en  tous  lieux  la  guerre, 

Et  femble  à  dépeupler  la  terre 

Exciter  nos  fangiantes  mains  ï 

Mégère  des  enfers  bannie 

Eft-elie  aujourd'hui  le  génie 

Qui  préfide  au  fort  des  humains  î 

Arrête ,  furie  implacable  , 
Le  ciel  veut  calmer  ks  rigueurs. 
Les  feux  d'une  haine  coupable 
N'ont  que  trop  embrafénos  coeurs» 
Aimable  paix  ,  vierge  facrée 
Defcends  de  la  voûte  azurée  , 
Viens  voir  tes  temples  relevés  : 
Et  ramené  au  fein  de  nos  villes 
Nos  Dieux  bienfaifans  &  tranquilles 
Que  nos  crimes  ont  foulevés. 

Mais  quel  foufle  divin  m'enflamme  ! 
D'où  nait  cette  foudaine  horreur  ? 
Un  Dieu  vient  échauffer  mon  ame 
D'une  prophétique  fureur. 
loin  d'ici ,  prophane  vulgaire , 


de  Po'éjîe  Françoife.        159 

Apollon  m'infpire  &  m'éclaire , 
C'eft  lui, 'je  le  vois,  je  lefens , 
Mon  cœur  cède  à  fa  violence  ; 
Mortels ,  refpe&ez  fa  préfence  , 
Prêtez  l'oreille  àmesaccens. 

Les  temps  prédits  par  Sibille 
A  leur  terme  font  parvenus  : 
Nous  touchons  au  rcene  tranquille 
Du  vieux  Saturne  &  de  Janust 
Voici  lafaifondéfîrce 
Ou  Thémis  &  fa  foeur  Aftrée , 
RétablifTant  leurs  faints  autels, 
Vont  ramener  ces  jours  infîgnes 
Ou  nos  vertus  nous  rendoient  dignes 
Du  commerce  des  immortels. 

Oùfuis-je  ?  quel  nouveau  miracle 
Tient  encoi  mes  fens  enchantés  ? 
Quel  vafte  ,  cuel  pompeux fpectacle 
Frappe  mes  yeux  épouvantée 
Un  nouveau  monde  vient  d'éclorre 
L'univers  fe  réforme  encore 
Dans  les  abimes  du  cahos  : 
Et  pour  réparer  Ces  ruines, 
Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  de  héros. 

Les  Elémens  celîènt  leur  guerre  : 
tes  deux  ont  repris  leur  azur. 
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Un  feu  facré  purge  la  terre 

De  tout  ce  qu'elle  avoit  d'impur. 

On  ne  craint  plus  l'herbe  mortelle, 

Et  le  crocodile  infidèle 

Du  Nil  ne  trouble  plus  les  eaux. 

Les  lions  dépouillent  leur  rage, 

Et  dans  le  même  pâturage 

Bondiflent  avec  les  troupeaux. 

C'eft  ainfi  que  la  main  des  Parques 
Va  nous  filer  ce  fiécle  heureux , 
Qui  du  plus  fage  des  Monarques 
Doit  couronner  les  juites  vœux. 
Efperons  des  jours  plus  paifïbles , 
Les  Dieux  ne  font  point  inflexibles  , 
Puifqu'iis  puniflent  nos  forfaits. 
Dans  leurs  rigueurs  les  plus  aufleres 
Souvent  leurs  fléaux  falutaires 
Sont  un  gage  de  leurs  bienfaits. 

Le  ciel  dans  une  nuit  profonde 
Se  plaît  à  nous  cacher  ks  loix. 
Les  Rois  font  les  maitres  du  monde  ! 
Les  Dieux  font  les  maîtres  des  Rois. 
Valeur  ,  activité  ,  prudence  , 
Des  décrets  de  leur  providence 
Rien  ne  change  l'ordre  arrêté, 
Et  leur  régie  confiante  &  fùre 
Fait  feule  ici  bas  la  mefure 
Des  biens  &  de  l'adverfité. 


Mais 
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Mais  que  fais-tu  ,  Mufe  infenfée  ? 
Ou  tend  ce  vol  ambitieux  ï 
Ofcs-tu  porter  ta  penfée 
Jiifqnes  dans  le  confdl  des  Dieux? 
Réprime  une  ardeur  périlleufe  : 
Ne  vas  point  d'une  aile  orgueilleufe 
Chercher  ta  perte  dans  les  airs; 
Et  par  des  routes  inconnues , 
Suivant  Icare  au  haut  des  nues 
Crains  de  tomber  au  fond  des  mer?, 
Rou 

ARTICLE    IL 

De  tûde  Philofophiçue. 

L'Ocre  Philofophïque  ne  diffère  pas  Beau- 
coup de  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Les  grands  fentimens ,  les  penfées  fubli- 
mes  ,  les  im-ges  extraordinaires  ,  les  tours 
les  plus  hardis,  &  les  %ures  les  plus  frap- 
pantes doivent  caracrérilër  l'Oie  Pindari- 
que  qui  va  puifer  fa  matière  dans  lësfe- 
crets  des  Dieux  ,  ou  dans  les  adions  les 
plus  mémorables  des  Héros  L'Ode  Phi- 
losophique ne  s'attache  pas  à  des  fujets  Ci 
relevés.  Le  Poète  .'étudie  à  y  faire  fentîr 
un  point  ce  morale ,  à  détromper  des  pré- 
juges  vulgaires ,  à  peindre  les  charmes  de 


1Ô2  Eléments 

belle  nature ,  &  à  nous  donner  une  idée 
jufte  des  chofes.  Différentes  entre  elles 
par  leur  but ,  ces  Odes  ne  tendent  pas 
non  plus  à  leur  fin  de  la  même  manière; 
il  faut  dans  l'Ode  Philofophique  plus  de 
raifonnement  &  plus  de  fuite  que  dans 
l'autre  e'péce.  C'eft  le  Poète  qui  nous  inf- 
truit ,  il  convient  qu'il  s'attache  à  la  ma- 
nière ordinaire  de  nous  convaincre.  Il  faut 
conféquemment  qu'il  fe  refufe  à  cette  fu- 
reur Poétique  qui  ne  peut  être  juftiriée  que 
dans  un  homme  agité  par  la  préfence  des 
Dieux.  Il  ne  les  invoque  pas  au  commen- 
cement de  fa  pièce  :  il  n'en  doit  donc  pas 
être  infpiré  ;  &  le  Lefteur  feroit  furpris 
qu'un  fimple  mortel  parlât  fans  le  fecours 
de  la  divinité  ,  un  langage  trop  au-deffus 
de  celui  des  humains.  Ce  n'eft  pas  que  le 
Poète  ne  puille  nous  préfenter  ces  images 
nobles  qui  donnent  à  l'Ode  fa  majefté  , 
eu  qu'obligé  de  fentir  &  de  penfer  d'une 
manière  commune,  il  ne  puifie  admettre 
ces  tours  hardis  ,  ces  figures  brillantes  qui 
font  la  force  &  l'ornement  de  la  Pcèfie 
lyrique.  Non  ,  ce  feroit  lui  cter  fes  plus 
grands  avantages.  S'il  doit  convaincre, 
c'eft  en  memetems  d'une  manière  agréa- 
ble &  frappante.  Il  peut  donc  employer 
tout  ce  que  la  nature   &  la  mythologie 
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lui  fournirent  de  plus  agréable  &  de  plus 
noble  ,  pour  orner  Ton  fujet  &  pour  le 
foutenir  ;  &  il  peut  emprunter  de  l'élo- 
quence tout  ce  qu'elle  a  de  plus  fort,  de 
plus  grand  ,  &  de  plus  propre  à  émou- 
voir. Il  doit  raifonner  enPuilofophe,  mais 
en  peignant  fouvent  Tes  idées  à  l'imagina- 
tion. S'il  eft  aftraint  à  procéder  avec  mé- 
thode ,  ce  n'eft  pas  avec  cet  ordre  didac- 
tique &  compaifé  qui  refroidit  le  génie  ; 
mais  de  manière  qu'il  y  ait  une  progrefïion 
dans  fes  idées  &  dans  fes  raifons.  Elles 
doivent  fe  foutenir  mutuellement  fans  être 
liées  grammaticalement ,  &  faire  furl'ef- 
prit  TimpretTiondu  raifonnement ,  fans  en 
avoir  les  dehors  froids  &  ennuyeux, 

ODE. 

Réflexions  d'un  Philofopbe  fur  une  hellc 
Czmpj.gne, 

Plus  on  obferre  cts  retraîtres 
Plus  l'afpecl  en  e  fr  gracieux  : 
Eft-ce  pour  l'efprit ,  pour  les  yeux  , 
Ou  pour  les  cœurs  qu'elles  font  faites  * 
Je  n'y  vois  rien  de  toutes  parts 
Qui  ne  m'arrête  &  ne  m'enchanre  ; 
Tout  y  retient ,  tout  y  contente 
Mon  goût ,  mon  choix  ,  &  mes  regards, 

O.j 
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Quand  je  regarde  ces  prairies 
Et  ces  boccagesrer.aiiîans, 
J'y  mêle  au  plaifir  de  mes  fens 
Le  charme  de  mes  rêveries. 
J'y  laiffe  couler  mon  efpric 
Comme  cette  onde  gazouillante 
Qui  fuit  le  chemin  de  fa  pente , 
Qu'aucune  loi  ne  lui  prefcrit. 

Je  vois  fur  des  coteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux; 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux , 
Et  ceux  qui  les  ont  font  tranquilles. 
S'ils  ont  à  redouter  les  loups , 
Et  fi  l'hyver  vient  les  contraindre , 
Ce  font  là  tous  les  maux  à  craindre» 
11  en  eft  d'autres  parmi  nous. 

Nous  ne  fçavons  plus  nous  connoître  , 
Nous  contenir  encore  moins-. 
Heureux ,  nous  faifens  par  nosfcinï 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  plus  l'être» 
Notre  cœur  foûmet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  envie: 
En  vain  la  raifon  fe  récrie , 
L'abus  parle  ,  tout  y  fouferit. 

Ici  je  rêve  à  quoi  nos  pères 

Se  bernoient  dans  les  premiers  temps  J 

Sages ,  modeftes ,  &  contens  > 
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Ils  fe  refufoicnt  aux  chimères  ; 
Leurs  befoins  étcient  le.  :      -     :   . 
Leur  :  :  :  , 

Et  leur  repos  toujours  la  fource 
De  leurs  feins  &  de  leurs  projets. 

A  l'abri  dei  nés 

:  religieux 
De  fûperbes  i  «  Dieux, 

Et  pour  eu  cabar.es. 

Renfermés  tous  dans  leur  état, 

lis  la  cre  voient  plus  fortunée 
Par  le  repos ,  que  par  l'éclat. 

Ils  fy  avoient  à  qaoi  la  n;  : 
A  condamné  tous  les  humains  , 
Ils  iu  ns^ 

•  ire  , 

Et  la  : 

Dent  ^o:re  moileflê 

Se  fait  une 

L'intérêt  ce  la  vaine  gloire 

-    :  -  it  par  leur  repos  , 

9 

.  nt  d'autre  rang 
..-i  que  la  venu  donne. 
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Le  mérite  de  la  perfonne 
Paiîoit  devant  les  droits  du  fang> 

Dès  qu'ils  fongeoient  à  l'hyménée 
Leur  penchant  conduifoit  leur  choix  » 
Et  l'amour  foumettoit  les  loix 
Aux  devoirs  de  la  foi  donnée  : 
En  amour  leurs  plus  doux  fouhaits 
Se  bornoient  au  bonheur  de  plaire  ; 
Leurs  plaifîrs  ne  leur  coùtoient  guère  y 
Les  Saifons  en  faifoient  les  frais. 

En  amitié  quelle  confiance  î 
Quel  foin  ï  quelle  fidélité  1 
Ils  étoient  en  fincérité 
Ce  qu'on  eft  en  fauflè  apparence» 
S'étoient-ils  donnés ,  ou  promis  ? 
Leur  cœurs  jaloux  de  leurs  promefïês 
Voloient  au  devant  des  foiblefles 
Et  des  befoins  de  leurs  amis. 

Tel  fut  ce  temps.  Quel  eft  le  nôtre  ? 
Entre  deux  amis  aujourd'hui , 
Quand  l'un  a  befoin  d'un  appui , 
Le  trouve-t-il  toujours  dans  l'autre  ? 
Efclaves  de  tous  nos  abus  , 
Victimes  de  tous  nos  caprices, 
Nous  ne  donnons  plus  qu'a  des  vices 
l.zs  noms  des  premières  vertu*. 
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Dégoûtés  àts  anciens  ufages, 

Entêtés  de  nos  goûts  nouveaux  , 
Loin  de  Conger  a  nos  troupeaux 
Nous  dctruii"~ns  nos  pâturages. 
Nous  changeons  nos  prés  en  jardins  > 
En  parterres  nos  champs  fertiles , 
arbres  fruitiers  en  ftériles  } 
Et  nos  vergers  en  boulingrins. 

Heureux  habitans  de  ces  plaines  ; 
Qui  vous  bornez  dans  vos  defîrs  , 
Si  vous  ignorez  nos  pl.ùiîrs, 
Vous  ne  connoiilez  pas  nos  peines» 
Vous  goûtez  un  repos  fi  doux  , 
Qu'il  rappelle  le  temps  d'Aftrée, 
Enchanté  de  cette  centrée  , 
J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 

M.  de  la  FarrU 

ARTICLE    III. 

De  la  Quaaxti 

On  fera  peut-être  fût-pris  que  je  place  la 
Cantate  parmi  les  Odes  ;  cependant  il  y 
a  bien  des  raifens  de  l'en  regarder  com- 
me une  efpèce  particul.ere.  En  effet ,  l'Ode 
chez  les  Gecsétoit  une  pièce  de  Poëû*e 
faite  pour  le  chant  ;  &  la  C-intate  lui  rend 
fa  première  deïtination,  L'Ode,  ou  ren- 
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fermoit  du  merveilleux  ,  ou  renfermolt 
ces  principes  de  morale  ;  &  dans  la  Can- 
tate en  trouve  fouvent  l'un  &  l'autre  ;  le 
fuiet  qu'on  tire  de  la  Mythologie  ,  ou 
qu'on  relève  par  la  fiction  ,  fournit  des  faits 
qui  ont  le  caractère  du  merveilleux  ;  &  le 
Poète  y  développe  des  principes  qui  peu- 
vent ièrvir  de  régie  dans  la  conduite  de 
la  vie.  L'Ode  ,  telle  eue  nous  l'avons 
propofée  jufqu'ici ,  ne  doit  jamais  fortir  du 
caractère  de  grandeur  qui  lui  eft-  propre  : 
fentimens  nobles,  images  frappantes, ftyie 
figuré  ,  tours  hardis  ,  ce  (ont  les  parties 
qui  la  compofer.t.  De  même  la  Cantate 
ne  doit  jamais  s'abbaifîer  ,  mais  foùtcnir 
toujours  la  noblelfe  de  fon  origine.  La 
délicateffe  àes  fentimens  doit  du  moins  y 
fuppléer  à  l'élévation  :  fi  elle  n'étonne  pas 
par  des  peintures  furprenantes  ou  extraor- 
dinaires ,  on  en  eft  dédommagé  par  les 
images  riantes  qu'elle  préfente  ;  &  le  fu- 
blime  s'y  trouve  compenfé  par  le  gracieux 
&  par  l'erijoument  La  Cantate  ne  rejette 
point  les  grandes  figures  par  lefquelles 
l'Ode  s'élève  avec  tant  de  force  ;  mais 
elle  ne  s'y  livre  pas  avec  tranfport  ;  les 
plus  agréables  font  celles  dont  elle  fait 
un  plus  confiant  ufage.  Les  richefTes  de 
la  Poefie ,  fes  fleurs  &  fes  ornemens  font  à 

& 
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fad  ^t  s'en  parer  avec 

Uneel^V:  :>.cWen 

être  trop  chargée  ;  la  nob^e  ,rei^ 

fion,la  Pureté  eu  langage,   IV 

font   des   agrémens  dont  on  ne   peut  la 

fer,!m'-}''a  Pa,si0R?-tc^^  Que  les  France 
«^domesa  te  genre  de  Poelîe.  Avant 

tes  morceaux  de  Poefie  propres àé-re 
■»«■  «fine  ,  comme  des  Charnu 

ces  Intermèdes,  des  Récits  de  Balle»  "~ 
Opéras ,  &c.  Mais  ife„e  connciuoién  V ■ 
encore  cette  efpéce  de  Poème  quïre- 
cans  un  afièz  petit  nombre   de' ver?    u 
me,.tl  eux  du  Poème  ép;,ue  ,  fa  nofcieif 
ci.  1  Ude    I  harmonie  du  chant ,  avec  une 
combmaifon  exacre  de  fes  différente   par! 
t-e      cont  tes  unes  font  deftinées  iJI. 
a  r.me«nat.oa  ,  &  les  autres  à  former  u 
cœur.  Nous  femmes  redevables  de  c?len 

aliens06  WR0U(reaU  '  «»  Fa  ^tl 
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tt  Ces  ouvrages. 

La  Cantate  eft  ordinairement  partage* 
en  trois  récits ,  qui ,  chacun  font  fuivisd  un 
air  de  mouvement.  Les  récits  fontdeftmes» 
Vexpofidon  de  ridée  ou  de  la  fiébon  du 
Poète ,  dans  des  vers  d'une  mefure  inégale , 
parce  qu'ils  font  plus  favorables  al  harmo- 
Ide  du  chant.  Les  airs  font  remplis  par  des 
monologues ,  ou  par  la  morale  que  lel  oc- 
Hre  d8e  ce  qui  a  été  la  matière  ce- (es 
réc  s  •  Et  les  vers  dont  chaque  «r  eft  corn- 
ÏÏ?,  peuvent  former  des  fiance,  dune 
£&.  Pmefure  ,  ou  d'une  «rfn  £  mega  e 
Wfqu'il  y  en  a  deux  de  fuite.  Dans  cette 
Œre  occafion  ,  il  eft  bon  qui  ^trouve 
un  tel  rapport  entre  la  fin  de  la  féconde 
ftVce  &  le  commencement  de  la  première 
où-après  avoir  fini  l'une  le  feus  invite  a 
SoSnet  à  l'autre  -,  car  il  eft  orcma.re 
£  finir  lechantd'une  partie  de  a  Can- 
t-te  car  la  première  fiance  de  lair. 

iftécit  qui  renferme  le  merveilleux 
au  fui eTdoiï  être  compofé  dans  un  ftyle 

tSSitiB'.tSSSS 
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donner  le  ûyle  &  la  mefure  du  vers  à  la 
perionne  qui  parie  comme  à  la  nature  du 
fentiment  qu'elle  développe.  Ce  que  le 
Poète  doit  furtout  cbferver  avec  foin  ,  c'eft 
que  les  exportions  &  la  mefure  du  vers 
facilitent  au  Mufîcîen  ,  qui  doit  rendre  cet 
ientimens  par  le  chant ,  le  moyen  de  le 
faire heureufement.  Ceû  furtout  dans  cette 
efpéce  de  piçce  qu'il  faut  éviter  les  vers 
qui  ne  font  compofés  que  de  monosylla- 
bes, &par-ià extrêmement  durs,  comme 
le  luivant, 

M,  de  Bologne,  CJt, 

On  efl  libre  d'employer  dans  les  air<  tou- 
te forte  te  vers  à  l'exception  de  ceux  de 
oouze  fyilabes  qui  ne  fourniffent  pas  allez 
aux  chutes  &  a  la  vivacité  d'un  air  de  mou- 
vement. Dans  les  récits  on  fe  borne  aux 
vers  ae  douze,  de  dix,  &  de  huit  fylla- 
bes  ;  les  autres  efpéces  de  fix  ,  de  cinq  de 
quatre,  de  trois,  &  même  de  deux  pa- 
roiiTent  comme  particulièrement  confacré* 
aux  airs.  • 

Quoique  Rcuffeau  nous  ait  donné  dars 
fù  Cantate  de  Bacchus  l'exemple  d'une 
Cantate  de  quatre  récits  avec  autant  d'airs , 
&  cans  quelques  autres  celui  de  pièces  qui 

Pij 
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n'ont  que  deux  récits  &  deux  airs  ;  ne 
croyez  pas  cependant  que  vous  foyez  li- 
bre de  donner  à  une  Cantate  telle  quan- 
tité d'airs  ou  ce  récits  que  vous  jugerez  à 
propos  ;  car  Rouffeau  lui-même  dans  le 
plus  grand  nombre  de  celles  qu'il  a  com- 
pofées  ,  &  qu'il  a  le  plus  travaillées ,  fe 
borne  à  trois  récits  &  à  trois  airs,  fans  en 
augmenter  ou  en  diminuer  le  nombre. 

Nous  avons  encore  du  même  Auteur 
une  Cantate  en  Dialogue  à  deux  voix; 
mais  cette  pièce  ,  aufïi  bien  que  quelques 
autres  de  ce  Poète  ,  lefquelles  ne  font 
compofées  que  de  quelques  réflexions  ex- 
primées dans  des  vers  inégaux ,  fans  fiâion , 
ou  fi  vous  voulez  fans  quadre  qui  les  ren- 
ferme ,  font- elles  des  Cantates  l  fi  ce  font 
des  Cantates  :  il  faudra  donc  appeller  Can- 
tate un  Prologue  mis  en  mufique  ,  auffi 
bien  que  les  fcènes  détachées  d'un  Opéra. 
Si  on  mettoit  en  mufique  lesEglogues  de 
M.de  Fontenelle,  elles  feroient  donc  fur  le 
champ  métamorphofées  en  Cantates ,  & 
cefTeroient  d'être  des  Eglogues  ?  certaine- 
ment la  Cantate  a  quelque  autre  caractère 
diftincuf ,  que  celui  d'être  deftinée  à  rece- 
voirles  agrémens  du  chant. 

Le  cara&ère  particulier  de  la  Cantate 
ne  confifte  pas  non  plus  précifément  dans 
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le  partage  de  fes  différences  parties ,  com- 
poses ici  unes  de  vers  d'une  me  fur  e  iné- 
gale ,  &  les  autres  de  vers  d'une  même 
mefure  :  car  fi  cela  étoit ,  il  feroit  aifé  de 
la  confondre  avec  tel  autre  morceau  de 
Poefîe.  Par  exemple,  la  pièce  de  Rouffeau 
qui  commence  par  ces  vers  : 

la  gloire  du  Seigneur,  fa  grandeur  immortelle  , 
De  l'univers  entier  doit  occuper  le  ï-èle 

Cette  pièce ,  dis- je ,  eft  coupée  par  des  vers 
d'une  mefure  différente  ,  qui  cependant 
n'en  font  point  une  Cantate.  Des  fiances  ir- 
régulières  font  compofées ,  comme  la  Can- 
tate ,  de  itrophes  variées  &  pour  la  mefure 
du  vers  &  pour  la  combinaifon  des  rimes  ; 
cependant  on  ne  donnera  peint  le  nom  de 
Cantate  à  une  pièce  de  Poefîe  compofée 
de  ces  fortes  de  fiances. 

Quel  doit  donc  être  le  caractère  diftin- 
étif  de  la  Cantate?  Voici  l'idée  que  Rouf- 
feau nous  en  a  donnée  lui-même;  la  Can- 
tate doit  être  une  allégorie  exacte  ,  dont 
les  récits  font  les  corps  ,  &  les  airs  de 
mouvement  lame  ou  l'application,  Ain  fi  les 
pièces  de  vers  miles  en  mufique  dans  les- 
quelles je  ne  trouverai  point  cette  allé- 
gorie &  cette  application  ,  je  les  appelle- 
rai fuivant  leur  goût  particulier  ,  Idylle 

P  iij 
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mife  en  mufique ,  Dialogue  mis  en  muA*- 
que  ;  Prologue  mis  en  mufique  ,  &c  ,  mail 
non  pas  Cantate  ;  &  je  mettrai  les  pièces 
de  RouiTea  u,fur  V Ârhnffeau ,  fur  ÏAhfevxe, 
fur  tHjiver  ,  &c.  à  la  fuite  de  fes  Poéfies 
en  mufïque  *  Se  non  pas  dans  le  rang  ce 
fes  Cantates. 

Comme  il  n'eft  point  de  paflion  utile  ou 
funelie,d'inclination  vertueufe  ou  coupable^ 
dont  lamithologiene  vousfburnifTe  quelque 
exemple  ,  il  yous  fera  aifé  d'y  trouver  des 
Fables  qui  puiffent  fervir  de  corps  à  l'allé- 
gorie d'une  Cantate.  Vous  pourrez  encore 
amiter  dans  une  fidion  un  fait  de  mitho- 
lcgie ,  ou  former  une  Fable  qui  la  fup- 
pofe.  Les  traits  d'hifloire  qui  tiennent  du, 
merveilleux,  ou  qui  renferment  une  mo- 
rale fine  &  délicate  ,  vous  fourniront  les 
traits  les  plus  propres  à  des  récits  ou  ma- 
gnifiques ,  ou  du  moins  intérelTans  ;  d'où 
vous  pourrez  aifément  tirer  de  quoi  rem- 
plir vos  airs.  Lorfque  vous  prendrez  vos 
Fables  dans  la  mithologie  ,  qu'on  juge  par 
la  fageffe  de  votre  choix  que  vous  vous 
êtes  plutôt  propofé  de  plaire  pour  inftruire  ^ 
que  de  flatter  pour  corrompre. 


*  Cejl  le  titre  $uil  a  mis  à  la  tête  de  quelques-unn 
ile  /espèces. 


de  Poëjïe  Françoife.        X7JJ 
Dune  i  Cantate* 

A  peine  le  foîeil  au  fond  des  ancres  frmbre» 
Avoit  du  haut  des  cieux  précipité  les  ombres  j 
la  chatte  Diane  à  travers  les  forêts 
:-.-cut  un  lieu  folitaire  , 
Ou  le  fils  de  Ver:.:;  &lei  Dieux  de  Cil 
D?rr: 

prompte  colère  i 
Ile  tout  bas 
►  i  ne  l'entendcient  pas» 

Vous,  par  .  miférables 

Langi         .         i'în  ligne    fers, 
Donner,    m  :  ors  inexorables  > 
LaiflÊ  : refj  irerl  aniven* 

Profitons  de  la  nuit  profonde 
Dont  le  fommeil  couvre  leurs  yeux, 
A  (lirons  le  repos  au  me  ode  , 

Eu  brifaut  leurs  traits  odieux. 

^  eu; ,  par  qui  tant  de  miferables  cl'e. 

:  mots  elle  approche  ,  <3c  fes  Nymphes  timide» 
Portant  fans  bruit  leurs  pas  vers  ces  Dieux  homi- 
cides , 

I  iBte  main  failiiTent  leurs  carquois  J 
Et  bientôt  -  Leurs  fieches  perfides 

s  Aies  bois. 

Pir 
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Tous  les  Dieux  des  forêts ,  des  fleuves,  des  mon- 
tagnes , 
Viennent  féliciter  leurs  heureufes  compagnes  ; 
Et  de  leurs  ennemis  bravant  les  vains  efforts 
Expriment  ainfî  leurs  tranfports. 

Quel  bonheur ,  quelle  victoire  ! 
Quel  triomphe ,  quelle  gloire  ! 
Les  Amours  font  defarmés. 

Jeunes  cœurs  rompe*,  vos  chaînes, 
Ceffbns  de  crdndre  les  peines 
Dont  nous  étions  allarmés. 

Quel  bonheur ,  quelle  vifcoirc  !  Sec, 

L'Amour  s'éveille  aubrukdeceschantsd'allégrefie8 
Mais  quels  cbiets  lui  font  offerts  ! 
Quel  réveil  !  Dieux  !  quelle  triftefle , 
Quand  de  fes  dards  brifés  il  voit  les  champs  coi>- 

verts  ! 
Un  trait  me  refte  encor  dans  ce  défordre  extrême  : 
Perfides  ,  votre  exemple  inftruira  l'univers. 
11  parle.  Le  trait  vole  ,  &  traverfmt  les  sirs. 
Va  percer  Diane  eile-rrxn.e  : 
Jufte ,  mais  trop  cruel  revers , 
Qui  %nale  .  grand  Dieu  ,  ta  vengeance  fupreme. 
Refpectcns  l'amour 
Tandis  qu'il  fommeille. 
Et  craignons  qu'un  jour 
Ce  Dieu  ne  s'éveille. 
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En  vain  nous  romprons 
Tous  les  traits  qu'il  darda  » 
Si  nous  ignorons 
Ceiui  c^u'il  nous  rarde. 

Refpedons  l'amour ,  Sec. 

Il  eft  ces  pièces  de  Pcëne  auxquelles  les 
Cantates  ont  fervi  ce  modèles ,  &  qu'en 
conlecuerce  on  a  nommé  Cantatilles.  Quoi- 
qu'elles foient  bien  au-deifous  des  Canta- 
tes ,  &  qu'elles  cernent  bien  moins  de 
Gi  à  la  lecture,  l'exécution  mufîcale 
en  eft  ordinairement  plus  agréable  à  l'o- 
r  ille,que  celle  de  la  Cantate.  IleftaiTez, 
ordinaire  eue  la  trop  grenue  lorgueur  ce 
celle  ci  endorme  les  Auditeurs  par  uneef- 
ce  ce  monotonie  ,  eue  les  plus  habiles 
Muficiens  évitent  rarement  dans  leur  com- 
ponction. D'ailleurs  une  voix  foutientavec 
peine  la  continuité  d'un  chant  qui  dure  fou- 
ventprès  d'une  demie  heure  ;  au  lieu  que  la 
Cantatille  dent  l'exécution  eft  plus  : 
&  plus  prompte,  épuife  m  ins  le  génie  du 
composteur  ,  &  la  voix  ce  la  perfenne 
qui  chante,  &  par-là  procure  aux  Audi- 
teurs un  plaifir  plus  vif  &  plus  foutenu. 

Ce  genre  de  pièce  eftaufli  pour  le  Poëte 
d'une  exécution  moins  pénible  que  la  Can- 
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tate  qui  demande  une  allégorie  plus  fou- 
tenue,  un  defiêin  plus  combiné  ,  des  rap- 
ports plus  variés ,  que  la  Cantatille.  Cepen- 
dant le  Poète  ne  doit  pas  oublier  que  cel- 
le-ci eft  \m  membre  tronqué  de  la  pre- 
mière ,  &  que  par  conféquent  on  doit  y 
reconnoître  le  même  génie.  Il  me  paroit 
qu'elle  ne  le  confervera  qu'autant  qu'elle 
offrira  une  allégorie  ingénieufe  qui  foit 
comme  ie  corps  de  la  pièce  &  qui  forme 
un  récit  ,  fuivi  d'un  air  de  mouvement , 
c'eit-à-dire  ,  d'une  ou  de  deux  (lances  qui 
fervent  à  faire  l'application  de  l'allégorie* 
Je  voudrois  aufîi  que  le  lujet  en  fut  tou- 
jours noble  ou  du  moins  gracieux.  Le 
plaifant  &leburlefque  me  paroiffent  con- 
tracter trop  durement  avec  la  douceur  de 
l'harmonie  -,  furtout  lorfque  la  munque 
s'exécute  aufli  tranquillement  que  celle 
de  nos  Cantates  3  fans  geftes,  fans  attitu- 
des ,  &  prefque  fans  mouvement. 

Cantatille. 

NarciJJe. 

Onde  claire  ,  où  mes  yeux  de  plaifîr  animés , 
Pans  les  attraits  vainqueurs  qui  font  en  mon  par-; 

tage, 
admirent  des  amours  le  plus  parfait  ouvrage , 


de  P  défit  Françoîft.        1~$ 

Sans  cefîe  a  mes  :  noués , 

Offrez-en  k  divine  image  i 

fct  vous  feux  feduiiants  qui  brillez  dans  mes  yeux  \ 
Eclatez ,  régnez  en  tous  lieux  ; 
Vole?  ;  &  comme  dans  moname, 
Dans  le  s  cœurs  les  plus  orgueilleux, 
R^   •.  e  vive  flamme  ! 

t)nde  claire  ,  où  mes  yeux  de  plaifir  animés , 
Dans  les  attraits  vainqueurs  qui  font  en  mon  rar$ 

Admirent  des  amours  le  plus  parfait  ouvrage  , 
:efle  a  mes  regards  charmes  j 
.z-er.  la  divine  image  ! 

fc'eft  ainfi  eue  féduit  par  le  plus  fol  amour  , 

Le  beau  Narciife  chaque  jour 
S'idclâtrcit  lui-même  au  bord  d'une  fontaine  : 
Quand  tout- à-coup  épris  d'un  tranfport  plus  pref- 

fant , 
Il  brûle  d'embraiTer  cet  objet  fi  charmant. 

Mais  trempé  par  une  ombre  vaine  » 
Ft  recevant  le  prix  de  fon  aveuglement , 
J.1  périt  dans  les  flots  ou  fon  ardeur  l'entraîne, 

Jeunes  beautés ,  fuyez  l'orgueil , 
Et  cachez-vous  vos  avantages  ; 
La  vanité  n'efl  qu'un  écueil 
ï::y  Jbuvent  fertile  en  naufrage!» 
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Les  grâces ,  les  ris ,  &  les  jeux , 
Tout  fuit  à  fon  afpeS  funefte  ; 
D'une  belle  affable  &  modefte 
Le  triomphe  eft  fur  en  tous  lieux. 

Jeunes  beautés ,  fuyez  l'orgueil , 
Et  cachez-vous  vos  avantages  ; 
La  vanité  n'eft  qu'un  écueil 
Trop  fcuvent  fertile  en  naufrages. 
Morand» 

ARTICLE     IV. 

De  VOie  A:ucréo;idque  ou  des  Chanfoiis. 

L'Ode  Anacréontique  ,  ou  la  Chanfon  , 
eft  d'une  efpéce  bien  diiférente  de  celles 
dont  nous  avons  parlé  dans  les  articles 
pr&cédens.  Moins  élevée  que  les  autres 
Odes  dans  les  fujets  qu'elle  traite  ;&  leur 
laifTant  le  foin  fublime  de  chanter  les 
Dieux,  &  d'immortalifer  les  héros, 

Elle  peint  les  fcftins ,  les  danfes ,  &  les  ri< , 
Vante  un  baifer  cueilli  fur  les  lèvres  d'iris. 

Auffi  pour  réuffir  dans  ce  genre  de  Poé- 
jfie  ,  il  ne  faut  ni  l'élévation  d'efprit ,  ni  la 
force  d'imagination  jui  font  nécefTaires 
dans  les  autres  genres  d'Odes.  Ici  i'agré- 
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ment  on  la  nneffe  remplacent  le  fublime 
des  penfées ,  la  délicateffe  ou  la  douceur 
tiennent  lieu  de  la  noble^e  &  de  l'éléva- 
tion ces  '.entimens  ;  l'élégance  &  la  faci- 
cilité  fuppléent  à  la  magnificence  &  à  la 
force  de  i'exprefïion. 

Mais  toutes  ces  beautés  de  rempliffage , 
fi  j'ofe  ainfi  m'exprimer ,  ne  formeront  une 
Chanfon  parfaite ,  qu'autant  qu'elles  fe  réu- 
niront pour  faire  un  tout  ,  &  qu'elles  fe 
foûtiendront  fans  effort  &  fans  affectation. 
Toutes  les  penfées  doivent  donc  aboutir 
à  un  fujet  unique  ,  fe  développer  infen- 
fiblement  par  une  progreiîion  d'idées  & 
d'images  qui  préfentent  toujours  quelque 
chofe  de  naturel  en  meme-tems  &  de  pi- 
quant. Une  idée  commune  ,  une  penfée 
guindée,  une  expreffion  tirée  ou  peu  exade, 
un  vers  dur  ,  un  tour  forcé  fuffiroirnt  pour 
dégrader  le  Couplet  d'ailleurs  le  pius  heu- 
reux. Il  faut  que  la  pièce  fe  foîi tienne  d'un 
bout  à  l'autre  ,  &  marchera vec  une  fmefFe , 
une  délicateffe  ,  une  naïveté  ,  une  pureté 
toujours  égales.  Quoique  le  travail  doive 
fe  faire  moins  fentir  dans  la  Chanfon  ,  que 
dans  tout  autre  genre  de  Poëfie ,  il  n'en 
eft  point  oui  demande  une  correction  plus 
léchée.  La  raifon  en  eft ,  que  ne  pouvant 
fe  foûtenir,  comme  le?  autres  Odes,  par  les 
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grandes  images  qu'enfante  le  génie,  &  par 
les  traits  briïlans  d'une  imagination  1  .r- 
cie  &  pleine  de  feu,  il  eft  néceffaire  que 
la  délicateffe  des  touches ,  la  naïveté  du 
coloris  y  la  finefle  de  l'expreffion  ,  y  rem- 
placent les  beautés  fublimes  dont  elles  nd 
font  pas  fufceptibles. 

On  peut  dire  en  général  que  les  refrains 
donnent  beaucoup  de  grâces  &  de  piquant 
à  la  Chanfon.  C'eft  l'idée  principale  de  la 
pièce  ,  qu'on  fe  fait  un  pîaifîr  de  revoir 
fouvent ,  parce  qu'on  fent  mieux  l'alTor- 
iiment  des  parties  &  la  jufteffe  de  leur 
application.  Mais  il  faut  avoir  foin  que  le 
refrain  tombe  à  propos ,  &  foit  amené 
avec  fineffe.  Rien  de  plus  froid  que  ceux 
dont  la  chute  eft  forcée  &  qui  ne  difent 
rien. 

Les  Chanfons  font  compofées  quelque- 
fois de  piufieurs  (tances ,  quelquefois  elles 
n'ont  qu'un  feul  couplet.  On  peut  appli- 
quer à  ces  dernières  ce  que  nous  avons  dit 
fur  la  nature  de  l'Epigramme  &  du  Ma- 
drigal. Ces  deux  genres  font  les  memei 
pour  le  fond  &  pour  la  forme  ,  le  chant 
feul  y  met  de  la  diverfité. 

Il  eft  affez  ordinaire  aujourd'hui  de  com- 
pofer  ces  Couplets,  ou  fur  les  récitatifs  ,  ou 
fur  les  airs  de  Menuets  ,  de  Gavottes ,  ds 
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Bourrées  5:c,  qui  ont  plu  dans  les  Opéras , 
eu  dans  les  ouvrages  ce  nos  grands  Mu- 
fîciens.  Dans  ces  occafions ,  on  fercit  quel- 
quefois tenté  pour  le  prêter  a  la  mefure 
ce  l'air  ,  ce  donner  au  vers  un  nombre  de 
fyllabes  qui  excède  celui  de  douze  ;  mais 
c'eft  un  défaut  qu'on  doit  éviter  en  cou- 
pant ces  vers  en  plufieurs  autres  ce  trois  , 
de  quatre  ,  ou  ce  cinq  fyllabes.  Il  efl  în- 
conteitable  que  fî  ces  derniers  exigent  du 
Poète  un  peu  plus  de  travail,  ils  donnent 
aiuil  plus  d'agrément  &  de  vivacité  à  fà 
Çhanfon. 

La  nature  de  l'air  force  au  1T1  démettra 
de  fuite  pluneurs  vers  mafculins  ou  fémi- 
nins, quelquefois  juiqu'au  nombre  ce  qua- 
tre ,  ce  cinq  ,  ou  ce  fix.  La  perfection 
d'un  couplet  exige  alors  que  tous  les  vers 
maieuhns  foient  fur  une  même  rime.  Jus- 
qu'à ce  que  la  mefure  ce  1  air  fournifle  la 
mefure  d'un  vers  féminin  cui  permette 
de  varier  enfuite  la  rime  maîcuhne. 

Il  faut  obferver  aufïi  que  comme  il  y  a 
dans  un  feul  Couplet  plufîe^irs  penfées  qui 
ont  un  lens  parfait  ,  lequel  lens  Te  foutier.i 
fans  qu'on  (bit  obligé  d'aller  juiqu'a  la  fin 
du  Couplet  ;  il  y  a  aum  dans  le  cours  d'un 
air  certains  repos,  c'eft-à-dire ,  des  finales 
cui  n'exigent   point   une  Maifon  fenfiblc 
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avec  les  fons  fuivans.  Il  eft  eflèntiel  dans 
ces  circonflances  de  faire  enforte  que  les 
repos  de  l'air  tombent  précifément  fur  ce 
qu'on  peut  appeiler  aiiiîi  les  repos  de  la 
phrafe  ou  de  la  penfée.  Faute  de  faire  cette 
obfervation,ilarriveinfailliblement ou  qu'on 
formera  un  contrefens  dans  la  penfée ,  fi 
Ton  fuit  exactement  le  mouvement  de  l'air; 
ou  qu'on  détruira  l'harmonie  de  l'air  ,  ïi 
l'on  s'attache  à  rendre  la  fuite  de  la  pen- 
fée. Tout  le  monde  connoit  l'air  &  les  pa- 
roles de  ce  Couplet. 

Aimable  vainqueur  , 
Doux  tyran  d'un  cœur  &c. 

Si  Ton  veut  faire  quelque  attention  en 
le  chantant ,  on  s'appercevra  que  la  né- 
cefTité  où  met  le  chant  de  féparer  ce  vers: 

Tu  fçais  défarmcr 
Du  fuivant 

Le  Dieu  de  la  guerre  : 

&  de  lier  ce  dernier  avec  ceux  qui  fuivent* 

Le  Dieu  du  tonnerre 
Se  laifle  enflammer. 

fait  naître  un  contrefens;  vu  que  le  repos  de 
l'air  tombant  fur  le  premier  ce  tes  quatre 

vers , 
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rets ,  l'empêche  de  s'unir  au  fécond  ,  tan- 
dis que  le  défaut  de  repos  dans  l'air  ,  après 
le  fécond  vers,  force  de  le  lier  avec  le 
troisième  ,  ce  qui  forme  un  contrefens 
dans  les  paroles  ;  parce  que  le  fécond  vers 
eft  une  fuite  du  premier,  &  que  le  troifié- 
me  commence  une  autre  fuite,  eu  fi  vous 
voulez  ,  une  phrafe  distinguée  &  indépen- 
dante de  celle  qui  précède. 

Ii  n  eft  point  de  genre  de  Poë'n*edans  le- 
quel nos  fuccès  foient  plus  univerfels  &  plus 
communs  que  dans  celui-ci  ;  les  peuples 
même  dont  la  rivalité  contre  les  François 
eft  la  plus  marquée  ,  n'ont  pu  fur  cet  ar- 
ticle ,  nous  reûiier  leurs  fur- rages.  »  Si 
*>  l'on  veut  rendre  juftice  aux  François ,  dit 
m  l'Auteur  du  Mentor  moderne,  en  doit 
as  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  langue  qui 
»3  puiiTe  difputer  a  la  leur  ia  gloire  d'avoir 
3>  produit  le  plus  grand  nombre  de  jolies 
33  Chanfons  :  le  génie  de  ce  peuple  &  le 
33  tour  aifé  de  leur  idiome  parottient  être 
3-3  faits  exprès  pour   ces  petites  pièces.  » 

Le  ton  ne  doit  pas  être  le  même  dans 
toutes  les  Chanfons.  L'idée  principale  doit 
en  général  décider  le  Pcëte  fui  celui  qu'il 
eft  à  propos  de  prendre  ;  il  eft  des  fujets 
z  propres  au  ton  enjoué  ,  il  en  eft  d'au- 
uxquels   ie  ton  gracieux  convient  da- 

Tcm,  UL  Q 
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vantage.  Il  faut  plus  de  délicatefTe  pour 
traiter  les  uns ,  plus  de  finèflè  pour  manier 
les  autres.  Ceft  le  ton  fingulier  &  caufti- 
que  qui  fait  prendre  certaines  Chanfons  ; 
d'autres  ne  piquent  que  par  un  air  plaifant  & 
folâtre  ;  fouvent  auffi  le  fujet  décide  moins 
le  Poète  fur  le  choix  de  ces  différens  tons  , 
que  le  tour  particulier  de  fon  efprit  qui 
fatât  les  objets  fous  des  rapports  moins 
communs  ,  les  préfente  fous  des  images 
plus  fingulières  &  plus  piquantes. 

Les  différens  fujets  qui  fervent  de  ma- 
tière à  la  Chanfon ,  nous  fournirent  la  di- 
vifion  naturelle  de  cette  efpèce  d'Ode ,  en 
Chanfons  bachiques  ,  en  Chanfons  éroti-» 
ques ,  &  en  Vaudevilles. 

§.  î. 

Des  Chanfons  Bachiques» 

Le  fujet  feul  de  ces  Chanfons  les  distin- 
gue le  plus  fouvent  des  autres  efpéces. 
Ainû  on  peut  leur  appliquer  tout  ce  que 
îious  avons  dit  en  général  fur  l'Ode  Ana- 
créontique.Cependantcelles-ci,dont  la  ma- 
tière eft  plus  gaye,  doivent  avoir  auffi  un 
caradère  particulier  de  liberté  &  d'enjou- 
ment.  On  peut  même  y  pafTer  quelques 
traits  d'une  imagination  un  peu  hardie ,  & 


de  Po'dju  Françoife.  187 
quelques  petits  écarts.  Il  n'eft  pas  fûrpré- 
nant  queBacchus  échauffe  un  peu  plusque  d» 
raifon  ceux  qu'il  infpire  ,  &  que  le  vin  meie 
une  petite  dofe  de  délire  dans  l'enjoùment 
qu'il  fait  naître. 

Lorfque  dans  une  Ode  Anacréontiqu* 
Vous  voulez  exprimer  les  charmes  de  Bac- 
chus,  il  feroit  bon  d'employer  une  petite 
fiction  qui  fit  un  tout  de  votre  Chamfon. 
Un  quadre  de  cette  nature  la  rendra  tou- 
jour  plus  intéreiïante.  Vous  pouvez  aufli 
y  faire  ufage  de  la  mithologie  pour  donner 
plus  de  nobleiïe  à  votre  fujet.  Perfonne 
ne  Ta  fait  avec  tant  de  fuccès  que  M.  Adam 
dans  fa  Chanfon  aufïï-tôt  que  la  lumière, 
&c.  Vous  trouverez  à^ns  la  fui  vante  une 
petite  fiction  &une  allégorie  qui  lui  don- 
nent beaucoup  d'agrémens, 

J'allois  en  pèlerinage 
Dans  un  temple  de  Venu? , 
Quand  je  fis  en  mon  voyage 
La  rencontre  de  Bacchus. 
11  me  dit ,  arrè:e ,  écoute, 
ï*our  te  venger  d'une  ingrate  beauté  , 
fit  pour  finir  les  maux  qu'il  t'en  coûte , 
Change  de  route 
fiz  voyage  de  mon  coté. 
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Viens  avec  moi  dans  mon  temple 
Goûter  des  plairirs  charmans  ; 
Ne  fuis  point  le  fot  exemple 
De  ces  malheureux  amans. 
Dans  une  cave  profende 
Je  fus  conduit  par  ce  Dieu  gracieux. 
Et  je  trouvai  cette  veute  ronde 
En  vin  féconde 
Plus  belle  que  celle  des  cieux. 

Un  refpectable  fîlence 
Règne  dans  ce  fembre  lieu* 
Tout  y  reflent  la  préfence 
Et  la  majefté  du  Dieu. 
Cent  tonneaux  remplis  fans  cefle. 
Sont  comme  autant  &  d'autels  &  de  Dieux  j 
Où  tout  buveur  accourt  &s'empreffe 
Plein  d'allégrefle 
Peur  offrir  fen  cœur  &  fes  vœux» 

Plein  de  Bacchus  qui  m'anime 
J'approche  le  fer  en  main. 
Un  Dieu  devient  ma  victime 
Et  je  lui  perce  le  fein. 
Le  vin  coule  ,  il  fallut  boire  ; 
Et  je  bus  tant,  que  depuis  ce  grand  jour  , 
Eft-ce  à  ma  honte  ,  ou  bien  a  ma  gloire  } 
Je  n'ai  mémoire 
Ni  de  Vénus  ni  de  fa  cour. 
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§.  i. 

Des  Ch.infons  Erotiques» 

On  nomme  ainfi  les  Odes  Anacréonti- 
qucs  cent  l'amour  &  la  galanterie  four- 
niilcnt  la  matière.  Rien  n'eit  piuscemmun 
dans  notre  langue  que  cette  efpèce  de 
Chanfon  -,  &  l'on  peut  dire  qu'il  n'eit  pas 
rare  d'en  trouver  de  parfaites  ;  mais  elles 
ne  font  telles  qu'autant  que  les  penfées  en 
font  fines ,  les  lentimens  délicats ,  les  ima- 
ges douces  ,  le  ftyle  léger  ,  les  nombres 
coulans  ,  &  que  toutes  ces  qualités  s'y 
trouvent  ,  fans  qu'elles  ipzro'Al'ent  avoir 
coûté  le  moindre  effort.  C'eit  furtout  dans 
cette  efpéce  d'Cde  qu'il  faut  réunir  tous 
les  charmes  d'un  naturel  élégant.  La  pom- 
pe de  l'expreiTion  ,  la  fubnlrté  des  réfle- 
xions ,  la  profondeur  des  penfées ,  les  tours 
trop  recherchés ,  y  font  des  défauts  :  le 
cœur  feul  doit  inspirer  lePcëte;  &  quand 
le  cœur  parle  ,  c'eft  lefentiment  qui  domi- 
ne dans  fon  expreffion  ;  l'efprit  &  Fart  n'y 
entrent  prefque  peur  rien. 

La  Chanfon  Erotique  tire  fonprinciprl 
agrément  des  images  &  des  faits  Mitholc- 
giques  que  le  Poète  a  foin  d'y  répandre. 
C'eft  dans  la  délicateffe  de  ces  rapports  > 
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&  dans  le  beau  des  alluiions  que  confiée 
toute  la  fineffe  de  Ton  art.  Une  fiction  in- 
génieufe  qui  rafTembleroit  toutes  les  parties 
d'une  Chanfon  fous  un  leul  point  de  vue, 
ia  rendroit  aufïi  beaucoup  plus  intérelTante 
que  celle  dont  les  penfées  détachées  n'au^ 
roient  pas  une  liaifon  fi  intime,  j'ai  crû 
remarquer  dans  l'Ode  fuivante  la  réunion 
de  toutes  les  qualités  qui  en  peuvent  faire 
un  modèle. 

Chanfon  Erotique, 

Dans  un  bois  folitaire  &  fombre 
Je  me  promenois  l'autre  jour  j 
Un  enfant  y  dormoit  à  l'ombre  , 
C'étoit  le  redoutable  amour, 

d'approche  :  fa  beauté  me  flatte  } 
Mais  je  devois  m'en  défier. 
11  avoit  les  traits  d'une  ingrate 
Que  j'avois  juré  d'oublier. 

Il  avoit  fa  bouche  vermeille  , 
Le  teint  auffî  frais  que  le  lien. 
Un  foupir  m'échappe:  il  s'éveille» 
L'amour  fe  réveille  de  rien. 

Àufli-tôt  déployant  fes  ailes , 
fit  faifiiîant  fon  arc  vengeur  ; 


de  Po'èfie  Françolje.         ipï 

D'une  de  fes  flèches  crueiles 
En  partant  il  me  bleffe  au  cœur. 

Va  ,  dit-il ,  aux  pieds  de  S  il  vie 
De  nouveau  languir  &  brûler  ^ 
Tu  l'aimeras  toute  ta  vie 
Pour  avoir  ofé  m'évciller. 

AI.  de  la.  Motte, 

Mais  l'amour  prophane  n'a  pas  toujours 
fervi  ci'Appolon  a  nos  Poètes  François. 
Quelques-uns  d'eux  ,  guidés  par  la  Reli- 
gion ,  ont  quitté  ce  Alaitre  dangereux 
pour  fe  livrer  aux  infpirations  de  l'amour 
divin.  Dociles  à  fes  tendres  impreffions  y 
au  lieu  de  peindre  dans  des  Poëfies  pafTion- 
nées  les  erreurs  funeftes  de  leur  cœur;  & 
les  trahifons  ou  les  avantures  du  Fils  de 
Venus ,  ils  expriment  dans  des  Cantiques 
fpirituels ,  les  bienfaits  d'un  Dieu  ,  qui  pour 
nous  prouver  Ton  amour ,  s'eft  humilié  dans 
le  corps  d'un  enfant  ;  où  les  mouvemens 
reconnoifTans  de  leurs  cœurs  envers  cet 
être,  dont  la  bonté  infinie  ne  pourroit  être 
dignement  payée  que  par  un  amour  fans 
bornes. 

Le  ftyle  des  Cantiques  fpirituels  eft  G. 
varié  par  la  différence  des  objets  qu'on  s'y 
propofe ,  que  je  ne  puis  vous  en  donner 
qu'une  idée  bien  générale.   Vous  i  ouyez, 
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cependant  rapporter  à  l'idée  de  VOde  pro- 
prement dite  ceux  dont  le  fujet  fournit 
de  grandes  images  &  fufceptibles  des 
figures  les  plus  véhémentes.  Ces  fortes 
de  Cantiques  demandent  un  ftyle  noble  & 
élevé  ,  puifque  ce  font  proprement  des 
Odes  deftinées  au  chant,  il  en  eft  d'autres , 
&  ce  Ion:  ceux  dont  je  parle  ici,  qui  exi- 
gent un  ftyle  plus  fîmple  &  plus  uni ,  par  - 
ce  qu'ils  ne  renferment  que  des  fentimens 
tendres  &  des  peintures  gracieufes.  On 
peut  dire  qn'il  eft  peu  de  fujets  plus  pro- 
pres à  fournir  aux  Poètes  ces  images  agréa- 
bles &  ces  mouvemens  affectueux  ,  que  le 
myftére  d'un  Dieu  incarné.  C'eft-ià  qu'ils 
peuvent  développer  la  fécondité  de  leur 
imagination  ,  toute  la  délicatefle  de  leur 
efpnt  &  les  plus  belles  qualités  de  leur 
cœur.  Hlais  les  autres  objets  qu'on  peut 
tirer  de  la  Religion  font  encore  bien  pro- 
pres à  faire  valoir  les  talens  du  Poète.  11 
peut  fupplcer  à  la  Mythologie  dont  i'u- 
fage  lui  eft  interdit ,  par  les  ouvrages  du 
Créateur  ;&  les  images  riantes  que  la  na- 
ture lui  fournit  ,  le  dédommageront  des, 
agrémens  que  la  Poe  lie  va  puifer  dans  les 
Fables. 


U 
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Le  pécheur  dans  la  foUtude* 


Tout  me  confond  dans  ce  charmant  afyle  t 
Et  chaque  objet  irrite  ma  douleur. 
Jamais,  Seigneur,  un  mortel n'eft  tranquile, 
Si  vous  n'avez  l'empire  de  fon  cœur. 

Tout  fuit  ici  le  cours  de  la  nature  j 
Tout  obéit  à  votre  aimable  voix  : 
Je  fuis ,  hélas  !  la  feule  créature 
Qui  ne  fuis  point  vos  adorables  loix. 

Le  clair  ruifleau  dont  l'onde  coule  &  paiTe , 
Suit  le  chemin  que  le  ciel  a  tracé  ; 
Mais  le  chemin  que  votre  main  me  trace 
N'eit  que  trop  tôt  de  mon  cœur  effacé. 

Tel  jufqu'au  bout ,  qu'il  fut  dez  fa  naLTance,' 
Un  lys  charmant  conferve  fa  blancheur  j 
Et  je  perdis ,  hélas  !  mon  innocence  , 
Des  que  je  fus  le  maître  de  mon  cœur. 

Le  papillon ,  ami  du  badinage  , 

Sans  s'arrêter  voltige  autour  des  fleurs; 

Je  fus  jadis  du  moins  aufïî  volage, 

Et  mon  erreur  eft  plusdi^ne  depleurst 

Tm.  UL  R 


ip4  Eléments 

Jamais  des  fleurs  la  beauté  peu  durable 

1\  z  dut  fixer  fon  vol  &  fes  erreurs  : 

Mais  vous ,  Seigneur ,  beauté  toujours  aimable. 

Je  vous  devois  d'éternelles  ardeurs. 

Tendres  oifeaux ,  par  votre  doux  ramage , 
Vous  béniriez  le  Dieu  qui  vous  a  faits. 
Et  moi  qui  fuis ,  comme  vous ,  fon  ouvrage , 
Ai-je  jamais  célébré  fes  bienfaits  ? 

Aftres  brillans  ,  en  éclairant  la  terre  , 
Vous  annoncez  fa  gloire ,  fa  fplendeur  : 
Et  moi ,  malgré  fa  foudre  &  fon  tonnerre  , 
Par  mes  mépris ,  j'infulte  à  fa  grandeur. 

Dans  les  beaux  jours  de  ma  plus  tendre  enfance» 
Je  fus,  Zéphirs,  inconftant  comme  vous; 
Ou  û  mon  cœur  fe  piqua  de  confiance , 
Ce  fut  toujours  pour  braver  fon  courroux. 

Pourquoi ,  Seigneur  ,  de  vos  faveurs  inlîgnes 
Accablez-vous  les  mortels  ici  bas  ? 
De  vos  faveurs  les  mortels  font  indignes  : 
Vos  plus  grands  foins  font  de  plus  grands  in- 
grats. 

Plaiiîrs  trompeurs ,  que  vous  caufez  d'allar- 

mes , 
Que'vous  coûtez  de  pleurs  &  de  foupirs  ï 
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Mon  foible  cœur  détrompé  de  vos  charmes , 
îse  peut  former  que  d'innocens  d.fîrs. 

Fidèle  Echo  ,  je  t'interromps  encore  ; 
Mais  ce  n'eftplus  pour  de  folles  amours. 
Redis  cent  fois  que  le  Dieu  que  j'adore 
Mérite  feul  qu'on  l'adore  toujours. 

s.   S- 

Du  Vaudeville. 

Le  Vaudeville  eft  une  pièce  de  Poè'fïe 
partagée  pour  l'ordinaire  en  plu/îeurs  flan- 
ces  ou  "couplets  ,  dont  le  fujet  eft  fîrnple, 
le  flyle  familier,  &  les  penfées  fatyriques. 
C'eft  ridée  que  nous  en  donne  Bojleau. 

D'un  trait  de  ce  Poëme  (de  U  Satyre  )  en  bons  mots 

iî  fertile  , 
Le  François ,  né  malin ,  forma  le  Vaudeville  , 
Agréable  indiferet ,  qui  conduit  par  le  chant 
Paflè  de  bouche  en  bouche  &  s'accroît  en  mar- 
chant. 
La  liberté  Françoife  en  fes  versfe  déployé. 
Cet  enfant  du  plaifir  veut  naître  dans  la  joye« 
Toutesfois  n'aller  pas  guoguenard  dangereux 
Faire  Dieu  le  fujet  d'un  badinage  affreux. 

Art  Po'a.  chant  1 1 

Ri, 
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La  fatyre  étant ,  pour  ainfi  dire  ,  la  mère 
du  Vaudeville  ,  ii  doit  en  avoir  le  ton 
caufiique  &  le  caradere  mordant.  Les 
exemples  de  cette  espèce  de  Poëfie  ne  font 
pas  rares  dans  notre  langue.  Le  foldat  s'en 
eft  fervi  fouvent  pour  infulter  les  ennemis 
ou  Tes  propres  Officiers  ;  on  les  entend 
dans  la  bouche  des  Citoyens  pour  fe  tym- 
panifer  mutuellement  ;  &  le  moindre  ri- 
dicule dans  les  perfonnes  même  les  plus 
diftinguées  ,  fuffit  pour  faire  éclorre  les 
Couplets  les  plus  mordants 

Si  l'on  fe  tenoit  toujours  dans  les  bor- 
nes d'une  critique  fine ,  ou  une  raillerie 
délicate  ,  ou  ne  pourroit  s'empêcher  d'ap- 
prouver cette  Poëfie  badine  ,  dont  le  fuccès 
peut  être  à  la  fociété  de  quelque  avan- 
tage. Car  la  perte  d'une  bataille  ou  une 
démarche  ridicule  ont  été  fouvent  plus  fen- 
fîblcs  à  un  Général  ou  à  un  Sot  par  les 
Vaudevilles  qui  les  ont  rendus  célèbres , 
que  par  les  autres  fuites ,  beaucoup  plus 
funeiles,  dont  ces  événemens  ont  pu  être 
fuivis.  Mais  il  n'arrive  que  trop  fouvent 
de  fe  permettre  en  ce  genre  une  liberté 
•cynique,  qui  ne  connoit  rien  d'inviolable 
ni  de  facré  ,  &  de  s'inquiéter  beaucoup 
moins  fi  un  trait  de  fatyre  eft  fondé  fur 
quelque  chofe  de  réel ,  que  s'il  forme  un 
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bon  mot  dont  la  malignité  afîurerale  fuc- 
cès.  Manie  funefte ,  dont  ne  peut  trop  fe 
défendre  un  Poète ,  s';l  veut  fe  faire  une 
bonne  réputation  ,  &  mettre  fon  dos  à 
l'abri  des  reprélaillcs  Combien  n'en  eft-il 
pas  fur  qui  le  falaire  d'un  bon  mot  a  ré- 
pandu plus  de  ridicule,  que  le  trait  de  fa- 
tyre  n'en  avoit  donné  à  celui  qui  en  étoit 
l'objet  *. 

Les  adionsrépréhenfïbles,  &  les  mœurs 
irréguliéres  de  nos  Concitoyen? ,  les  évé- 
nemens  remarquables  par  leur  fingularité 
ou  par  leur  importance  ,  fournirent  or- 
dinairement la  matière  des  Vaudevilles. 
De  là  les  uns  font  moraux,  &  les  autres 
hiftoriques.  Parmi  les  premiers  il  faut 
diflinguer  furtout  ceux  dont  les  traits  fa* 
tyriques  attaquent  en  général  le  vice  ou 
le  ridicule.  Ils  peuvent  n'être  pas  moins 
utiles, fans  donner  dans  l'odieux  des  person- 
nalités. Et  à  quoi  fert  fouvent  de  nommer 
les  mafques  ?  Quand  le  Poète  peint  bien 
les  mœurs  ,  dans  fa  Clianfon  ,  on  fait 
aifément  l'application  de  fes  portraits,  & 
le  Leéteur  malin  n'a  pas  befoin  d'étiquette , 
pour  en  reconnoître  les  originaux. 


*3$ 
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Vaudeville 


Sur  la  confirme  rejjemb lance  des  mœurs  de  rûtt 
pères  ,  6"  des  nôtres» 

Du  temps  paflfé  vous  qui  vantez  les  icix , 
Et  qui  rnéprifex  trop  le  nôtre  , 
Croyei-raoi ,  l'un  eft  comme  l'autre  ; 
Ceft  encore  comme  autrefois. 

L'on  vit  toujours  félon  le  vieux  fîftême  î 
Parcourons  ce  temps  û  vanté  , 
Que  l'on  appelle  antiquité  , 
Et  nous  dirons  en  vérité  : 
Tout  va  toujours  de  même. 

Au  temps  pafTé  pour  un  joli  Minois 
Plus  d'un  juge  à  l'Aréopage 
Lai(Ta  corrompre  fou  fuffrage  ; 
Ceft  encore  comme  autrefois  : 

Car  aujourd'hui  par  plus  d'un  ffratagême 
Cupidon  fur  les  fleurs  de  lys 
Fait  rendre  fouvent  à  Thémis 
Des  arrêts  di&és  par  Cypris  , 
Tout  va  toujours  de  même. 

Au  temps  paflfé  parmi  les  beaux  exploits, 
La  Grèce  a  vu  plus  d'un  Therike  , 
La  déshonorer  par  fa  fuite  ; 
C'eft  encore  comme  autrefois. 

Car  aujourd'hui  plein  d'une  ardeur  extrême  , 
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Des  le  premier  coup  de  moufquet 
On  vcit  encor  Manu  Freluquet 
Se  fauver  derrière  un  bofquet  ; 
Tout  va  toujours  de  même. 

Au  temps  pa(Té  d'un-:  -  :ix 

On  a  vu  le  grand  Demofthene 
Ennuyer  le  peuple  d'Athéne  ; 
C'eftencr  autrefois; 

Car  aujourd'hui  fur  la  fin  d'un  carême 
Il  n'eft  aucun  prédicateur 
Qui  quelquefois  foible  orateur  , 
N'ait  ennuyé  fon  auditeur. 
Tout  j  de  même. 

Au  temps  pafle ,  par  refpeâ  pour  les  lois 
D'î.  ïeres 

L'en  ail-:  ;  Tes  pères; 

C'eft  encore  comme  autrefois  ; 
Car  aujourd'hui  c'en  toujours  un  problème  l 
Si  ces  Do&eurs  à  lones  rabats 
Sauvent  plus  d'hommes  du  trépas  , 
Qu'ils  n'en  font  défendre  la-bas  j 
Tout  va  toujours  de  même. 

Au  temps  paffé  ,  trop  docile  à  la  vois 

D'une  fombre  Philofophie , 

On  vit  Catcn  s'oter  la  vie  ; 

C'eft  encore  comme  autrefois  : 
Car  aujourd'hui  d'un  mortel  apofême  , 
R  iv 
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Souvent ,  aufTi  fou  que  Caton  , 
L'Anglois  fe  fait  une  boiflbn 
Qui  le  dépêche  chez  Pluton  ; 
Tout  va  toujours  de  même* 

Au  temps  pafle ,  Philofophes  narquois , 
A  l'exemple  de  Diogène , 
Vous  vous  infultiez  dans  Athéne  ; 
C'eft  encore  comme  autrefois  ; 

Car  aujourd'hui  l'on  voit  fur  un  dilemme 
Nos  Philofophes  furieux 
Dans  leurs  exercices  fougueux 
Tout,  prêts  à  s'arracher  les  yeux  ; 
Tout  va  toujours  de  même. 

Au  temps  paflfé  ,  peu  jaloux  de  fes  droits, 
Socrate  après  fon  mariage 
Ne  fut  point  maître  en  fon  ménage  } 
C'eft  encore  comme  autrefois. 

Car  aujourd'hui  plus  d'un  bon  Nicodimc 
Pour  avoir  la  paix  au  logis  , 
Laille  porter  à  fa  Cloris , 
Ce  qui  ne  convient  qu'aux  maris  j 
Tout  va  toujours  de  même. 

Au  temps  palTé  ,  dans  un  cercle  bourgeois 
Pour  avoir  glapi  quelque  Idille , 
Mxvius  fe  crut  un  Virgile  ; 
C'eft  encore  comme  autrefois  : 

Car  aujourd'hui  par  un  orgueil  extrême 
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Avec  Voltaire  &  Crei 
Chaque  gougeat  de  i'Heliccn 
Veut  entrer  en  compa ration  j 

Tout  va  toujours  de  même. 

Nos  Chanfonniers  empruntent  aufll  quel- 
quefois le  ftyle  &  le  langage  du  plus  pe- 
tit peuple  pour  traiter  les  dirTérens  iujets 
qui  conviennent  à  la  Chanfon  ;  quoique 
ee  ton  ait  par  lui-même  quelque  chofe  de 
bas  ,  cependant  nous  avons  dans  notre 
langue  nombre  de  Chanfons  de  cette  ef- 
péce,  qui  pour  la  fineiTe  des  traits,  la  naï- 
veté des  images ,  &  l'énergie  de  l'expref- 
iion  ,  peuvent  le  difputer  aux  Odes  Ana- 
créontiques  les  plus  parfaites.  Mais  il  eft 
dangereux  ,  en  voulant  s'approprier  le  ton 
aifé  &  plaifant  de  la  populace  ,  d'en  em- 
prunter aufîi  les  expreffions  groffieres  & 
les  images  obfcènes.  Pour  réuflir  dans  ce 
genre  ,  il  faut  n'emprunter  des  Halles 
que  les  exprefTions  gothiques,  les  bar- 
barifmes,  quelques  termes  furannés ,  des 
tours  de  phrafe  finguliers ,  des  comparai- 
fons  bizarres ,  mais  pleines  de  force  & 
d'énergie;  des  rapports  finguliers  d'idées, 
&  qui  malgré  lafinefle  de  leur  convenance 
offrent  des  images  familières  ;  des  prover- 
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bes  connus  ,  mais  dont  on  faiïe  des  ap- 
plications peu  ordinaires  ;  il  faut  qu'il  ré- 
gne dans  ces  Chanfons  un  air  d'aifance 
&  de  liberté  ,  que  la  versification  en  foit 
exafte  &  peu  travaillée  ;  les  penfées  fines 
&  comme  fe  préfentant  d'elles-mêmes  ; 
le  ton  cauftique  &  mordant,  fur  tout  dans 
les  fujets  qui  fournirent  matière  à  la  criti- 
que. On  peut  même  s'écarter  un  peu  c:u 
fujet  principal  pour  lâcher  en  parlant  quel- 
que trait  de  fatyre,  ainfi  que  l'a  fait  l'Au- 
teur du  Vaudeville  fuivant. 

Vaudeville 

A  Voccajîon  de  la  Nzijfince  de  Monfdgaeur  le  Due 
de  Bourgogne» 

L'Prince  qui  vient  d'naquir 
Nous  donne  d'quoi  nous  étendre  » 
Son  r'tard  nous  a  fait  languir  , 
Mais  j  Vons  rien  perdu  pour  attendre ,' 
Dam  ,  pour  faire  un  p'tit  fils  de  Roi 
Faut  s'y  prendre  à  plus  d'une  fois» 

Tatidié ,  vive  un  garçon , 
J'n'en  aimons  pas  moins  la  fille, 
Mais  c'eft  qu'toujours  un  timon 
Fait  bien  d'Feflfet  dans  un5  famille  ; 
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Le  clair  de  lune  :". 

Mais  faut  i'foleil  peur  tout  mûrir. 

Grand  merci ,  notre  Dauphin , 
Vlàc'q'on  appelle  un  brave  homme  ; 
Vous ,  votre  femme  &  le  vin  , 
J'vous  aimons  tous ,  faut  fçavoir  comme  • 
S'ilfalloit  le  prouver  morbleu , 
J'vous  ferions  bient  o  j  :u. 

De  Note  bon  Rci  Louis, 

Ça  chatouille  les  entrai] 

Ml  p'tit  fils, 
Que  le  gain  de  douze  batailles  ; 
Ça  fait  bien  voir  qu'un  \ 
Peut  avoir  la  benté  dans  le  cœur. 

Y  ac'eftun  ffirir 

Quand  on  r'cueille  l'rruit  d'Ta  peine  , 

C'eft  pourquoi  qu'avec  f 

Vient  d'accoucher  notre  Daupheine  J 

Etre  la  mère  d'un  Héros 

Tourne  les  douleurs  en  zéros. 

Grand  Rci,  tous  ces bieaux  efprits 
Von::  res, 

Mais  tous  leurs  rr.  :  rrits 

Ont  toujours  les  mêmes  char:: 
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Comme  fi  c'eher  Duc  étoit  né 
Pous  avoir  d'iencens  r'tourné. 

Y  en  a  un  que  j'eonnoiflens  ; 
Qui  ne  s'plait  que  dans  l'defordre 
Sur  les  plus  belles  chanfens 
C'maudit  chien  ne  veut-ii  pas  mordre  ? 
L'drcle  dit  du  mal  pour  rien  , 
Mais  il  prend  cher  pour  dir5  du  bien. 

Tretouy;ne  Prions  t-ils  pas  mieux, 
D'jcindre  leurs  plaiiîrs  aux  nôtres? 
Ils  ferions  moins  nnuyeux 
De  ribetter  avec  nous  autre». 
Et  d'garder  leurs  verfifions 
Pour  tair'  des  iliumir.aiicns» 


FIN. 
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APPROBATION. 

J'Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfefgneur  le 
Chancelier,  un  Manufcric  qui  a  pour  ti- 
tre, Eléœens  de  PoéfieFrançoije,  &c.  Je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  puili'e  en  empêcher  l'im- 
preiiion.  A  Paris  ,  ce  10  Janvier  17*2. 
GUIROÏX. 
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PRIVILEGE   DU    ROI. 

OUÏS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi 
_j  de  France  &  de  Navarre  :  à  nos  amés 
&  féaux  Conièillers,  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requê- 
tes ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand  Con- 
feil ,  Prévôt  de  Paris ,  BaiUifs',  .Sénéchaux  , 
leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos  Jus- 
ticiers qu'il  appartiendra  :  Salut.  Notre 
amé  Marc  Bordelbt ,  Libraire  à  Paris, 
Ancien  Adjoint  de  fa  Communauté  ,  Nous 
a  fait  expofer  qu'il  défireroit  faire  imprimer 
&  donner  au  Public  des  Ouvrage?  qui  ont 
pour  titre  :  Les  Elément  de  la  Foëfie  Fran- 
çoife  à  l'ufùge  des  jeunes  gens  de  Cun  &  de 
l'autre  fexe  :  La  Vie  du  vénérable  Père 
Pierre  Claver  de  la  Compagnie  de  Jefus  , 


s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  pour  ce  néceilaires:  A  ces  cau- 
fes,  voulant  favorablement  traiter  l'rxpo- 
fant ,  Nous  lui  aven?  permis  &  permettons 
par  ces  Présentes  ,  de  faire  imprimer  lefd. 
Ouvrages  en  un  ou  piu/îeurs  Volumes,  & 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera ,  &  de 
les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par- tout 
notre  Royaume ,  pendant  le  tems  de  fix  an- 
nées consécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
datte  des  Préfentes.  Faifons  déknfes  à  tous 
Imprimeurs,  Libraires  Si  autres  perfonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient ,  d'en  introduire  d'impreflion  Etran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obéiifance  r 
comme  auflï  d'imprimer,  ou  faire  imprimer, 
vendre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contre- 
faire lefdits  Ouvrages ,  ni  d'en  faire  aucuns 
Extraits,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie 
d'augmentation,  correction,  changemens 
ou  autres ,  fans  la  permiflïon  expreife  & 
par  écrit  dudit  Expofant,  eu  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui,  à  peine  de  confifeation 
des  Exemplaires  contrefaits ,  de  trois  mil- 
le livres  d'amende  contre  chacun  des  con- 
trevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers 
aTHôtel-DieudeParis,  &  l'autre  tiers  au- 
dit Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de 
lui ,  &  de  tous  dépens,  dommages  &  inié- 


rets.  A  la  charge  que  ces  Préfenres  feront 
enregiitrées  tout  au  long  fur  le  regiilre  de  la 
Communauté  ces  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d'icel- 
les ,  que  l'impreflion  defdits  Ouvrages  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs , 
en  bon  papier  &  beaux  caraderes ,  confor- 
mément à  la  feuille  imprimée  ,  a:tachée 
pour  modèle  fous  le  contrefcel  des  Prélen- 
tes ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout 
aux  Reglemens  de  la  Librairie  ,  &  notam- 
ment à  celui  du  ro  Avril  1 7  2  ?  ;  qu'avant  de 
les  expofer  en  vente,  les  Manufcritsqui  au- 
ront fervi  de  copie  à  l'imprefTion  defdits 
Ouvrages ,  feront  remis  dans  le  même  état 
où  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es 
mains  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  îîeur  de  Lamoi- 
gnon;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Biblio- 
thèque publique  j  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  no- 
tredic  très-cher  &  féal  Chevalier  Chance- 
lier de  France  le  fieur  de  Lamoignon,  &  un 
dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Cheva- 
lier Garde  des  Sceaux  de  France  le  fieur 
de  Machault ,  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfen- 
tes :  Du  contenu  defquelles  Vous  mandons 


&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofânt 
&  fes  ayans  caufes  pleinement  &  paisible- 
ment ,  fans  fouîïrir  qu'il  leur  foie  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la 
copie  des  Préfentes  ,   qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencent  ou  à  la  fin  def- 
dics  Ouvrages ,  (oit  tenue  pour  duement  d- 
gnifiée  ;  &  qu'aux  copies  collatjonnées  , 
par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers 
Secrétaires ,  foi  foit  ajourée  comme  à  l'ori- 
ginal.   Commandons    au    premier    notre 
Huidier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire 
pour  l'exécution  d'icelles  tous  acïes  requis 
&  néceifaires  ,   fans  demander  autre  per- 
miffion,  &  nonobstant  Clameur  de  Haro  ,. 
Charte  Normande ,  &  Lettres  à  ce  con- 
traires. Car  tel  ell  notre  pîaifîr.  Donné  à 
Verfailles  le  douzième  jour  du  mois  de  Fé- 
vrier, l'an  de  Grâce  mil  fept-cent  cinquan- 
te-deux,  &  de  notre  Règne  le  trente-ièp- 
tiéme.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 
Signé  9  Sainson. 

Regijlrê  fur  le  Regifire  XII  de  la  Cham- 
bre Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris,  No,  746  ,  fol.  594.  Conformément 
aux  anciens  Reglemens,  confirmés  far  celui 
du  28  Février  1723.  A  Paris  le  21  Mars 
177a»  CoignaRd,  Syndic, 
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